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  Avertissement


  Cette histoire est issue d’un fait divers réel remontant à plusieurs années. Son développement est purement imaginaire. Tous les personnages évoqués sont issus de la fantaisie de l’auteur et n’ont d’existence que romanesque, quoique…




  


  

    La façade d’une maison n’appartient pas à celui qui l’habite mais à celui qui la regarde.


    LA HO TSEU


  




  

    
            Ire partie
Première partie


  




  Chapitre premier


  Prologue


  Dans l’imagination populaire, un enterrement est toujours censé se dérouler en automne et de préférence, sous la pluie. En complète contradiction avec l’idée que l’on puisse s’en aller par une aussi belle journée, c’est par un début juillet chaud et ensoleillé que Paul Lebel décida de mourir. La date de l’enterrement fut arrêtée pour le samedi suivant sa disparition. Paul Lebel étant mort paisiblement à 92 ans le mercredi, il fallut ce délai pour préparer les obsèques et ouvrir le petit caveau familial de Saint-Clément-sur-Mer. Par sa lumière, la douceur de ses nuits, la couleur de la mer, cette jolie petite station balnéaire varoise, non loin de Bandol, attire chaque été les touristes de toute l’Europe.


  Le cimetière de Saint-Clément est à l’image de la cité. C’est le cimetière où l’on rêverait de passer le reste de son éternité, un parangon de nécropole en quelque sorte. Pendant les heures chaudes de l’été, les cigales y bercent les occupants d’une symphonie de crissements apaisants. Les cyprès, tamaris et ifs ombragent doucement les tombes. Adossé à l’est d’une colline plantée de pins, le lieu est épargné de la fraîcheur du mistral. En y pénétrant, rien de triste, ni même de mélancolique, on ressent seulement une sensation de légèreté et de sérénité. C’est l’endroit le plus paisible du monde, on arriverait presque à y envier les résidents !


  La société Capolino, entreprise de maçonnerie locale, fut pressentie par les pompes funèbres pour procéder à l’ouverture de la sépulture. L’ouverture d’un caveau est une opération simple, souvent répétée et bien connue de l’entrepreneur, comme de ses deux ouvriers. Il fallut desceller la dalle principale, la soulever, la déposer à côté du caveau et finir l’opération par l’enlèvement des quatre blocs latéraux. Émilie Lebel, l’épouse de Paul, morte huit ans plus tôt, à 81 ans, d’une mauvaise grippe, reposait au fond de ce modeste sépulcre. C’est Ange Capolino, lui-même, qui conduisait le petit engin de levage. Après avoir descellé la dalle supérieure sur son pourtour, elle fut élinguée et le maçon commença à la soulever. Elle n’offrit aucune difficulté particulière et s’éleva normalement, comme prévu. Elle allait être déposée un peu plus loin, sur deux madriers posés au sol quand…


  Au moment où la dalle touchait les pièces de bois, François, le fils d’Ange, regardant à l’intérieur de la tombe, poussa un hurlement :


  — Et merde ! Papa, viens voir ça tout de suite… vite !


  François fut rejoint par Ange et André, l’autre ouvrier. Tous trois étaient penchés sur l’ouverture et le spectacle s’offrant à leurs yeux, trois mètres plus bas, était d’une saisissante horreur. Le corps d’une femme entièrement nue, sans tête et pratiquement momifié, était posé sur le cercueil d’Émilie Lebel. Elle était couchée sur le côté, les jambes légèrement repliées. Les deux mains avaient été sectionnées un peu au-dessus des poignets. Une fine cordelette enserrait les deux coudes dans le dos du cadavre. La peau était comme racornie et devenue presque noire. Fascinés par ce spectacle morbide, les trois hommes restèrent sans réaction, pétrifiés, pendant ce qui leur parut une éternité. C’est Ange Capolino qui le premier rompit le silence. Il prit son téléphone portable et appela la gendarmerie de Saint-Clément.


  — Bonjour c’est Ange Capolino à l’appareil, pourrais-je parler au chef ?


  — C’est à quel sujet ?


  — Je viens de trouver un cadavre dans une tombe du cimetière.


  — Jusque là tout est normal, non ? répondit une voix hilare.


  — Je n’ai pas le temps de rigoler, il faut envoyer quelqu’un au cimetière tout de suite ou je referme le tout et je rentre chez moi… Moi j’ai autre chose à faire que de raconter des galéjades !


  — On se calme, je vous passe le chef !


  L’entrepreneur expliqua alors, avec force détails, ce qu’il avait sous les yeux.


  Une heure plus tard, la sérénité du lieu était bouleversée par une horde de femmes et d’hommes en combinaisons blanches. Des rubans jaunes furent tendus tout autour de la tombe et de ses deux voisines. Les flashs de l’identité judiciaire fusaient de toutes parts. Le corps sans tête fut extrait avec mille précautions et envoyé à la morgue de Toulon. Le cercueil d’Émilie Lebel, qui n’y était pourtant pour rien, suivit le même chemin. Les combinaisons blanches descendirent dans le caveau pour y scruter chaque centimètre carré, à la recherche d’indices éventuels. Le procureur de Toulon, appelé d’urgence, se rendit sur place dans l’heure. Il ouvrit une information judiciaire, désigna un juge d’instruction qui saisit immédiatement le S.R.P.J.1 de Toulon. Les gendarmes de la brigade de Saint-Clément, bien évidemment, firent le museau, comme à chaque affaire importante dont le contrôle leur échappait. Et pour une affaire importante, celle-ci menaçait de devenir la plus mystérieuse de la décennie. Le corps du pauvre Paul Lebel allait attendre quelque temps au funérarium, avant de trouver définitivement sa dernière demeure…




  Chapitre 2


  Bien sûr la presse locale, toujours en mal de faits divers étranges ou mystérieux, se déchaîna :


  La Provence titra : « Nue et sans tête ». Puis ce fut Var-matin : « Un corps décapité et broyé ».


  La presse nationale relaya l’information le lendemain et l’affaire devint dans Le Parisien : « Le mystère de la femme sans tête » et dans Libération : « Mort étrange dans le Var, la police à la recherche d’une tête ».


  De son côté le médecin légiste, aiguillonné par l’emballement médiatique de l’affaire, dut se concentrer sur ce corps, en repoussant tous les travaux en cours. Priorité à la femme sans tête ! Trois jours plus tard, il ressortit de ses examens que la mort remontait à sept ans. L’état exceptionnel de conservation du cadavre était dû à plusieurs facteurs concomitants : absence de sang dans le corps qui s’était presque totalement écoulé par la blessure béante du col, taux d’hygrométrie très bas du caveau et température constante relativement élevée. La dépouille s’était ainsi desséchée, comme momifiée, naturellement. L’autopsie révéla également de multiples fractures, comme si le corps avait été broyé, mais curieusement sans un seul hématome, ni hémorragie interne.


  Il s’agissait d’une femme d’une quarantaine d’années. Le degré de rage animant les meurtriers était incroyable et accréditait d’emblée la thèse de la préméditation. La décollation avait été pratiquée au scalpel par un spécialiste de l’anatomie. Aucune tache de sang n’avait été relevée sur le cercueil d’Émilie Lebel, signe que le corps avait été déposé dans la tombe bien après la mort. Les mains avaient été, elles, sectionnées à la hache, de façon plus brutale. Les sections n’avaient pas saigné, ce qui incitait à penser que « l’opération » avait été faite quelques heures après la décollation, évitant ainsi l’identification par les empreintes digitales. La cordelette, bien que serrée, n’avait pas laissé d’ecchymoses, signifiant qu’elle avait été posée elle aussi post mortem.


  


  Les caractéristiques de son A.D.N. prélevé dans sa moelle osseuse, furent envoyées au fichier central des disparitions à Paris. Nécessairement les enquêteurs commencèrent par se demander où pouvait bien se trouver la tête. Mais là ils se heurtèrent à un problème de taille. Si la tête avait été dissimulée dans une autre sépulture, comme le corps, fallait-il soulever toutes les pierres tombales pour la retrouver ? La réponse s’imposa d’elle-même, l’ouverture de 543 tombes et caveaux s’avéra irréalisable et qu’aurait apporté, de plus, la tête ? Une autre question se posa également pour ce début d’enquête : le choix du caveau était-il un effet du hasard, ou y avait-il une relation entre la famille Lebel et cette jeune femme ? C’est la recherche de la réponse à cette seconde question qui fut confiée à la gendarmerie de Saint-Clément. Les gendarmes prirent la chose comme un os à ronger et s’acquittèrent de cette tâche avec l’application de ceux dont on remet en cause les compétences en leur confiant une tâche subalterne.


  


  Un premier rapprochement entre les A.D.N. de la famille Lebel et le cadavre sans tête fut négatif. Il n’y avait aucun rapport entre les deux lignées. Ce qui ne voulait pas dire, pour autant, que le choix du caveau fut uniquement une coïncidence. D’autre part l’ouverture de la sépulture avait demandé un minimum de temps et de matériel pour l’entreprise Capolino. Il en avait été obligatoirement de même pour ceux qui avaient cherché à dissimuler le corps de la malheureuse. Comment cela avait-il pu passer inaperçu ? Les travaux avaient donc nécessairement eu lieu pendant d’autres travaux dans le cimetière. La nuit il eut été impossible de faire entrer un engin de levage sans attirer l’attention du voisinage. Les recherches devaient donc s’orienter du côté des enterrements autour de la date présumée de la mort.


  C’est le major Merlinot, ayant la qualité d’O.P.J.1, qui fut co-saisi par le procureur Paroux et se chargea de ces investigations.


  Jean Merlinot était entré dans la gendarmerie très jeune, par la porte de la « mobile ». La gendarmerie mobile n’est pas particulièrement un corps de tout repos. Les mobiles sont de toutes les grèves, de toutes les manifestations. Ils sont habitués aux coups, aux déjections de toutes sortes : purin, tomates, œufs pourris, c’est ce qui endurcit le gendarme, leur disait-on ! Puis Merlinot avait gravi un à un les échelons et les grades, à force de courage et de sacrifices sur sa vie privée. Sur le tard il avait passé le concours d’O.P.J. qu’il avait réussi brillamment. Il était scrupuleux et obstiné et malgré un embonpoint l’obligeant à changer de ceinturon régulièrement, il gardait une forme physique étonnante. Le major se concentra sur tous les enterrements de l’année 2003 et il y en avait eu 47 ! Pour passer inaperçu, l’enterrement clandestin avait dû bénéficier vraisemblablement d’un autre chantier et de son outillage. Merlinot imagina alors que les assassins avaient profité d’une nuit où les outils étaient encore en place pour procéder à l’ouverture secrète du caveau Lebel. Il n’y avait que trois entreprises habilitées par la mairie à travailler dans le cimetière : Capolino & fils, la S.A.R.L. Antonetti et l’entreprise générale Da Silva. Le gardien du cimetière, Michel Porset, ne possédant aucun outil motorisé, fut écarté d’emblée. En revanche, l’un des employés avait-il remarqué un fait étrange pendant leurs travaux de l’année 2003 ? Lequel ayant travaillé plus d’une journée avait laissé sur place son engin de levage ? Lequel s’était aperçu de l’utilisation de sa machine pendant son absence ?


  Le légiste avait donné le mois d’octobre 2003 comme date présumée du décès, cela devait resserrer les recherches. Merlinot pensait déjà qu’il pouvait doubler la P.J. et peut-être même trouver la solution de ce crime particulièrement étrange, seul. Il réunit un soir ses sept gendarmes pour un briefing de motivation gendarmesque.


  Ah ils allaient en faire une de ces têtes les flics de Toulon ! Cependant il restait encore loin de la coupe aux lèvres. Trois questions toutes simples restaient sans réponse : QUAND ? POURQUOI ? Et surtout QUI ?


  Deux brigadiers, les plus dégourdis, furent envoyés auprès du gardien du cimetière pour essayer de le sonder en faisant appel à sa mémoire.


  


  Si Michel Porset n’avait pas inventé l’eau tiède, il n’avait même pas participé à son élaboration ; pour ce que la ville de Saint-Clément attendait de lui, un Q.I. proche de celui de la palourde suffisait amplement. En revanche il avait une bonne et même une très bonne mémoire. Le problème pour les deux militaires fut de trier dans le flot ininterrompu de renseignements inutiles, débités par le brave homme, ce qui pouvait présenter un intérêt pour l’enquête. Entre les vols de chrysanthèmes à la Toussaint, les lapins creusant des terriers faisant effondrer plusieurs pierres tombales et les jeunes qui venaient certaines nuits de pleine lune pour se donner des émotions fortes en fumant des herbes qui font rire, il fallut aux deux pandores un trésor de patience pour retrouver dans cette logorrhée un fait remarquable. C’est au bout d’une heure et d’une bouteille de rosé que le brave homme finit par dire :


  — Ah oui ! en 2003, il y a bien eu cette histoire d’vol de gasoil dans un engin d’chantier, celui d’Antonetti, il en a fait un caca nerveux ! Vous savez les Corses, ils sont bien un peu rapias !


  — Vous pouvez détailler cette histoire ? dit le brigadier Alban.


  — Comment ça « détailler » ?


  — Nous en dire un peu plus, ça pourrait nous intéresser.


  — Oh y’a pas grand-chose à en dire de plus, c’était… Attendez voir… Oui c’est ça… Je venais de m’faire opérer du g’nou et j’avais repris depuis une s’maine… C’était donc… (les rides de son front se creusèrent sous l’effort d’un cerveau peu habitué à tant de sollicitations)… C’est ça ! J’y suis, le deux novembre, le lend’main d’la Toussaint 2003. Le père Antonetti, Corsico d’mes deux… avait laissé sa pelle mécanique en place pendant la fête pour reprendre le travail le lendemain. Y d’vait creuser un nouveau caveau pour la famille… Attendez voir… Ça va me rev’nir…


  — On s’en moque pour qui il était le caveau, mais qu’est ce qui s’est passé, cette nuit-là ?


  — Eh bien il a r’trouvé le réservoir presque vide et elle était plus exactement à la même place.


  — Qui ça ?


  — Mais sa machine pardi ! Alors l’Antonetti, il est v’nu m’engueuler, comme quoi j’faisais pas mon boulot d’gardien. Comme si j’couchais dans l’cimetière la nuit pour dorloter les morts ! J’vous jure ! faut-y être con ! Moi vous savez, j’suis pas d’ici, j’suis d’la Beauce, alors vous…


  Le brigadier interrompit à nouveau brutalement un curriculum que le gardien n’allait pas manquer de lui dérouler, en racontant sa vie. Alban referma son carnet de note, replaça l’élastique autour et dit en revissant sa ridicule casquette de toile bleue sur sa tête :


  — Merci infiniment M. Porset, si d’autres questions nous reviennent, nous vous convoquerons à la gendarmerie.


  — Faudra d’mander au chef des services techniques, dans c’cas-là !


  — Nous ne manquerons pas de le faire, encore merci !


  — Une p’tite goutte de rosé pour la route ?


  — Non merci, on est pressés, au revoir !


  Au moins déjà, avait-on une date précise. Le major Merlinot pensa, à leur retour : « La police n’en n’est pas encore là et on va continuer par plus fort ! ». Il remercia plus chaleureusement qu’à son habitude ses deux gendarmes qui du coup se regardèrent, un peu surpris. Merlinot, homme du Nord, n’était pas coutumier du fait, mais l’idée de doubler la police le transcendait. Les rapports entre gendarmerie et police, depuis le premier empire, ont toujours été des relations basées sur une méfiance réciproque.


  


  Avant toute chose, il fallait faire confirmer auprès de l’entreprise Antonetti les dires du gardien de cimetière. C’est le major Merlinot, lui-même, qui s’en chargea, en tant que commandant du détachement. Antonetti confirma le larcin et déclara même avoir déposé une main-courante à la gendarmerie. De retour au poste, la recherche dans les registres de l’année 2003 confirmèrent bien la date donnée par le gardien : la nuit de la Toussaint. Le major venait de marquer son premier but contre la police, il savait quand !




  Chapitre 3


  Paris, 36 quai des Orfèvres : préfecture de police.


  


  Le commandant Molinier avait succédé à Fabienne Quinot1 comme directeur d’enquête à la brigade de recherche dans l’intérêt des familles. Il venait de recevoir une demande au sujet d’un cadavre sans tête retrouvé dans un cimetière du Var. Lui aussi avait eu cette première réaction de dire qu’un cadavre retrouvé dans une tombe était un fait finalement assez normal. Seulement le rapport précisait que le cadavre se trouvait sur un cercueil et non dedans, ce qui là était moins habituel.


  Il avait le code génétique du cadavre et devait rechercher le nom correspondant, si tant est que ce nom et ce code soit inscrits dans le fichier central. La demande émanait de la gendarmerie de Saint-Clément-sur-mer. Molinier désigna le lieutenant Durieux comme responsable de cette recherche. Durieux sortait de l’école des officiers de police, à vingt-cinq ans il avait le feu sacré. Il se jeta sur son terminal d’ordinateur comme un lion sur une gazelle. Le rapport du légiste de Toulon indiquait que la mort remontait à sept ans. il commença, pour être sûr de son résultat, avec huit ans de recul. L’opération ne dura que quelques heures. Finalement le légiste avait raison, il y avait une Sylvie Lepautre âgée de quarante ans qui avait fait l’objet d’un signalement de disparition à Paris, sept ans plus tôt. Son code génétique avait été relevé sur une brosse à dent et vérifié avec celui de son fils, alors âgé de cinq ans. La probabilité que ce fut la même personne était de 99,9 %. Durieux, le lendemain matin, débarqua triomphalement dans le bureau du commandant Molinier :


  — Ça y est, chef, j’ai trouvé !


  — Trouvé quoi gros malin ?


  — Mais la fille que les gendarmes du Midi recherchent, chef !


  — Et qui est-elle ?


  — Sylvie Lepautre, quarante ans, disparue à Paris le 5 janvier 2003 à environ 21 heures, à la sortie de son bureau de la Défense.


  — Et que sait-on de plus sur cette greluche ?


  — Le fichier indique que c’était la présidente du groupe cosmétique Kéoral, vous savez celui qui fait dire à la pub : « parce qu’elles ne le veulent pas devenir vieilles et moches ! »


  — Oh putain ! ça y est je me souviens ! Ça a fait vachement de bruit à l’époque. On a même pensé à une demande de rançon, vu qu’elle avait énormément de blé, une des toutes premières fortunes de France, mais rien n’est venu. On attend toujours… l’enquête n’est pas close. Du coup, ça va la rouvrir !


  — Je préviens la gendarmerie, chef ?


  — Non laisse-moi faire, je m’en occupe


  « Grosse affaire, alors il me la pique, vieux con » pensa Durieux ; cela se vit tellement sur son visage que Molinier crut bon d’ajouter :


  — Il faut repasser le bébé à la « crim’ », nous on a fait notre travail, merci Durieux, très bon boulot !


  Du coup le lieutenant se rengorgea, comme un jeune chien de chasse qui a rapporté son lapin au chasseur. Il avait reçu la caresse de récompense et cela lui suffisait. L’homme est ainsi fait que la reconnaissance de son travail est aussi importante que son salaire.


  Molinier appela immédiatement le commissaire Fabienne Quinot, qu’il connaissait depuis quelque temps. Certainement la plus ravissante commissaire du 36 quai des Orfèvres. Petite, blonde, ses yeux gris trahissaient une énergie peu commune. Elle alliait à l’intuition la perspicacité du flic. Le mélange était détonnant et dommageable pour la pègre. C’était son premier poste à la « crim’ ». La police criminelle, son rêve de petite fille ! Enfant, les poupées ne l’intéressaient pas, mais lors des jeux de gendarmes et voleurs elle était toujours gendarme ! Aujourd’hui, son équipe était une des meilleures de la « grande tôle », comme on disait dans certains polars. Dans l’Administration, constituer une bonne équipe est une chose rare. Comme les promotions s’accompagnent souvent d’une mobilité géographique, garder les meilleurs veut souvent dire les priver de promotion.


  C’était précisément là que Fabienne excellait ; son équipe, pour continuer à travailler avec elle, préférait différer les promotions. Quand le téléphone sonna, Fabienne décrocha :


  — Bonjour Fabienne, nous venons d’identifier le cadavre de Sylvie Lepautre, tu te souviens de cette affaire, la présidente du groupe Kéoral ?


  — Parfaitement, c’est moi qui ai ouvert ce dossier, quand j’étais à ta place.


  — C’est bien pour ça que je t’appelle.


  — Alors elle est bien morte finalement ? Tu as les circonstances ?


  — Vachement curieux, on a retrouvé son cadavre, sans tête, dans une tombe du Midi.


  — Mais c’est horrible ! Où ça dans le Midi ?


  — À Saint-Clément-sur-Mer, tu connais ?


  — Ah oui, il y a plus désagréable comme coin ! J’en parle au proc’, j’aimerais bien suivre l’affaire sur place, d’autant que je crois le dossier non clos et ça, c’est un fait nouveau qui devrait le réactiver.


  — Ben voyons !


  — Oh ce n’est pas pour me faire bronzer, mais je crois qu’étant donné la personnalité de la victime, les flics locaux ne seront pas de trop sur place pour enquêter ! Merci Molinier, à bien vite.


  — Bon courage, ma belle !


  Sans plus attendre le commissaire appela le procureur Burel, son mentor, sa référence humaniste. Il était un modèle pour Fabienne, un second père en quelque sorte. Ils avaient développé depuis quelques années des liens amicaux malgré la différence d’âge.


  — Bonjour, c’est Fabienne, je ne te dérange pas ?


  — Le ciel est bleu, Fabienne !


  — Je viens de recevoir l’avis de décès d’une femme que tout le monde recherche depuis sept ans, accroche toi bien, c’est… Sylvie Lepautre !


  — LA Sylvie Lepautre, présidente de Kéoral ?


  — Elle-même… Du fait que notre dossier n’est pas clos, il faudra certainement que tu te dessaisisses au profit du proc’ de Toulon. Ce qui ne m’empêche pas d’aller y faire un tour ; tu pourras faire une jonction de procédures.


  — Je m’en occupe, mais dis-moi, comment a-t-elle été retrouvée ?


  Fabienne lui fit un rapide résumé de ce qu’elle savait de l’histoire. Elle avait encore en tête les coupures de presse de l’époque :


  Disparition mystérieuse de Sylvie Lepautre :


  On est sans nouvelle de la jeune et jolie présidente du groupe cosmétique Kéoral. Il y aurait maintenant un mois que la jeune présidente aurait été enlevée. La famille, pensant à une demande de rançon, n’avait pas prévenu la police. N’ayant aucune nouvelle de ravisseurs éventuels, les proches ont fini par prévenir les autorités. N’est-il pas un peu tard pour la retrouver ?


  La presse selon son habitude avait bruissé pendant quelques semaines sur cette disparition puis, actualité oblige, était partie sur d’autres chantiers.


  Le lendemain, un huissier du Palais apportait à Fabienne Quinot le supplétif attendu. Cela lui permettait de continuer l’enquête, en se rendant sur les lieux de la découverte des restes de la présidente Lepautre. Elle décida, dans un premier temps, de se rendre à la gendarmerie de Saint-Clément. Elle pensa bien, un moment à prévenir son « fiancé », Pierre Couvreur, puis se ravisa ; il serait toujours temps de le faire une fois sur le terrain, si les choses avançaient un peu.


  Fabienne aimait ainsi désigner Pierre Couvreur le journaliste de République Hebdo : « son fiancé », c’était un peu par dérision mais aussi pour donner une forme à leur relation. Ils étaient amants depuis quelque temps, mais leurs rapports, outre un plaisir charnel évident, n’arrivaient pas à dépasser le stade du « Chez-toi ou chez-moi ? ». Bien sûr chacun avait un métier accaparant demandant un engagement total, souvent incompatible avec une vie de couple. C’était précisément cela que Fabienne reprochait à Pierre ; ils ne formaient pas un couple. Ce n’était finalement que la juxtaposition temporaire et épisodique de deux solitudes. Un peu par amertume, un peu par nécessité, Fabienne ne le prévint pas de son départ pour Saint-Clément.


  


  De retour chez elle, elle mit un C.D. de Ducke Ellinton, Caravan, suffisamment fort pour qu’elle l’entende sous la douche. Si elle avait presque toutes les qualités d’un bon policier, la décoration n’était pas son fort. Pierre lui disait : « Fabienne, je t’aime, mais tu as un goût de… » et par peur de représailles, il ne finissait jamais sa phrase. quand elle fut séchée, elle fit son bagage en un clin d’œil, un « chien à roulette » de petite taille fut rempli d’une petite robe d’été, au cas où…, de deux jeans, sous vêtements, trousse de toilette, son petit ordinateur portable, son arme de service, les menottes réglementaires et quelques éléments du dossier dans la besace-sac-à-main et direction la gare de Lyon.


  Arrivée à la gare Saint-Charles, elle s’apprêta à reprendre un T.E.R. pour Saint-Clément. Une fois de plus, grève ou panne d’oreiller d’un conducteur oblige, c’est en taxi qu’elle débarqua à la gendarmerie de Saint-Clément. Elle souhaitait que la secrétaire n’ait pas oublié de prévenir la gendarmerie, évitant ainsi un incident diplomatique avec les pandores…




  Chapitre 4


  Le major Merlinot reçut Fabienne aussi chaleureusement qu’un huissier muni d’un avis d’expulsion.


  — Va falloir vous entendre tous, le proc’ de Toulon, le juge d’instruction et sa clique du S.R.P.J., mes gendarmes et maintenant voilà les super flics de la capitââââââle qui viennent nous apprendre à bosser. Écoutez-moi bien, ma p’tite dame…


  Après une pensée venimeuse pour la secrétaire « tête-en-l’air », elle lui coupa brutalement la parole avant qu’il n’aille plus loin, ses yeux gris devinrent deux lames d’acier tranchantes. Elle devait peser la moitié du poids du major, mais c’est lui qui recula sous l’impact des deux rayons gris clair qui le transperçaient. Elle dégaina et tira :


  — je ne suis pas votre « petite dame » ; en général et pour commencer on m’appelle Mme le commissaire, ensuite, je suis venue seule et je ne suis pas là pour vous créer des problèmes, mais pour vous aider à reboucler MA première enquête et pour la terminer ; maintenant si vous n’êtes pas satisfait…


  Cette fois c’est Merlinot qui lui coupa la parole :


  — Je peux aller me plaindre auprès du proc’, c’est ça ?


  — Tout juste, Major ! elle appuya fortement sur le dernier mot.


  — Ah vous au moins vous n’hésitez pas à faire péter les galons !


  — Vous y êtes habitués dans l’armée, non ?


  Merlinot se radoucit et prit un air accablé :


  — Oh, vous savez, depuis que nous sommes rattachés au ministère de l’Intérieur, on s’attend à tout ! Alors un peu plus, un peu moins, que voulez-vous savoir ?


  — C’est moi qui vais vous apprendre qui était votre cadavre, la femme sans tête, c’était Sylvie Lepautre.


  — Ah oui et alors ?


  Fabienne sortit le dossier de sa besace, ouvrit une chemise et lut :


  — Présidente directrice générale du groupe Kéoral : 75 000 personnes en France, le groupe est présent sur les cinq continents ; célibataire, polytechnicienne, master de l’université de Yale aux U.S., INSEAD et finalement énarque. Entre dans le groupe en 2000, est promue présidente en 2001, disparaît en 2003, à la sortie de son bureau de la Défense ; un enfant, vivant chez les grands-parents. Mais je suppose que tout cela vous le saviez déjà depuis 2003 ?


  — Heu… ou… oui, oui bien sûr ! le visage du major démentait comiquement ce qu’il disait.


  — Je ne suis pas là pour très longtemps, simplement le temps nécessaire pour prendre un maximum d’informations et regarder ce que l’on peut en tirer à Paris auprès de l’entreprise, par exemple. Alors maintenant à vous de m’en dire plus.


  L’être humain est encore très proche du mammifère social. C’est celui qui montre les dents les plus longues qui devient le mâle dominant. En l’occurrence, ce jour-là, ce fut une femelle dominante. Soumis, Merlinot lui résuma l’ensemble de ce qu’il savait, depuis la découverte du cadavre jusqu’aux affirmations avinées du gardien de cimetière. Puis il lui demanda si elle voulait voir le cadavre.


  Une heure plus tard, Fabienne se retrouvait devant le corps sans tête de la présidente. Le légiste, le docteur Schaeffer, était un homme charmant, mince, lunettes fines, crâne largement dégarni, des gestes précis et un détachement total par rapport à ses « patients ». Patients, ils pouvaient l’être, ils avaient l’éternité pour ça !


  En regardant le corps posé sur la table d’autopsies, il était difficile d’imaginer que cette chose ait pu inspirer de la crainte ou du respect à des milliers de salariés de par le monde. C’est la première idée qu’eut la commissaire en la regardant, elle demanda une paire de gant pour la toucher. Le cou avait été découpé au ras des épaules. La peau était comme du vieux cuir, mais encore souple, l’effet de ce corps sans tête était terrifiant. Puis s’adressant au légiste :


  — Est-elle morte de la décapitation ?


  — Non, les analyses toxicologiques du peu de sang retrouvé montrent qu’elle a été droguée par paliers.


  — Comment ça ?


  — On a commencé par lui faire absorber un puissant barbiturique par voie orale et, une fois endormie, elle a eu une injection létale directement par intraveineuse. Il y a encore la trace de la piqûre dans son bras gauche. Elle n’a pas senti la décollation, en revanche le cœur à son âge était résistant et il a continué à battre pendant quelques secondes pendant la décollation, c’est de cette façon qu’elle s’est vidée de son sang. La pièce où cela a été fait a dû être inondée de sang, une femme comme elle en a environ six litres, au moins cinq ont été répandus. De plus, elle a curieusement des fractures multiples, comme si le corps avait été broyé post mortem.


  — Mais tout ce que vous me dites est horrible !


  — Oh moins que vous pouvez le penser ; elle était inconsciente. En revanche, comme elle n’avait pratiquement plus une seule goutte de sang dans le corps, cela a favorisé sa parfaite conservation. Si vous saviez ce que je vois passer sur cette table comme choses atroces. Le pire ce sont les enfants !


  — Et vous avez fait analyser la cordelette qui lui enserre les coudes ?


  — Oui, bien sûr ! C’est un modèle utilisé couramment dans la plaisance, pour attacher les défenses le long d’une coque, par exemple. On en vend des kilomètres tous les jours dans les magasins d’accastillage.


  — C’est déjà une indication ; merci docteur, vous pouvez remballer votre cliente… Ah j’oubliais, attendez !


  Fabienne lui montra une des trois photos du dossier, celle prise au bord d’une piscine un an avant sa disparition :


  — Pensez-vous qu’il s’agisse bien de la même personne ?


  Le légiste examina la photo en détails, à l’aide d’une loupe, puis revint vers le cadavre.


  — Regardez, le grain de beauté, là sur l’épaule gauche de la photo… il devait être présent ici (il désignait du doigt une minuscule cicatrice sur le cadavre) ; on a voulu retiré le grain de beauté pour retarder l’identification, mais il n’y a pas de doute, c’est bien la même personne !


  Elle remercia le toubib, lui laissa sa carte et en sortant, avant de monter dans la voiture du major, demanda à Merlinot de lui indiquer un hôtel. Puis elle ajouta :


  — Il va falloir prévenir la famille, voulez-vous que je m’en charge ?


  — Bien volontiers, d’autant que ce doit être des Parisiens de la haute ?


  — Tout juste, je m’en chargerai dès demain.


  — Pour l’hôtel, je vais vous conduire dans un établissement compatible avec nos notes de frais !


  


  Si la pension ne payait pas de mine, elle était magnifiquement située, pratiquement les pieds dans l’eau, avec vue panoramique sur toute la baie. Le directeur avait eu beau clamer, bien haut, que la chambre était louée pour toute la saison, l’uniforme du major et la carte barrée de tricolore de Fabienne eurent vite fait de s’imposer par rapport à la réservation de pauvres touristes belges, censés arriver le lendemain.


  Fabienne déposa son léger bagage dans la chambre, puis elle ressortit et alla louer une voiture dans le centre-ville. Un fois de plus la carte tricolore renvoya une réservation aux calendes grecques. Si de plus il s’agissait des mêmes touristes belges, la France se taillerait encore une fois une jolie réputation d’accueil !… Puis elle retourna à l’hôtel où elle décida d’appeler Pierre Couvreur. Après avoir sélectionné son numéro dans le répertoire de son portable, elle s’allongea sur le lit et attendit, les yeux fixés au plafond, qu’il décroche :


  — Bonjour Pierre, as-tu entendu parler de la disparition de Sylvie Lepautre ?


  — Bien sûr, chérie ! La présidente de Kéoral, attends… C’était… il y a environ sept ans ? Pourquoi, tu l’as retrouvée ?


  — Oui mais il m’en manque des bouts, on n’arrive pas à remettre la main sur les mains et la tête… Si je puis dire !


  — Tu fais perdre la tête même aux femmes maintenant ? Je vais être jaloux ! Raconte-moi ça !


  Fabienne lui fit un topo des dernières découvertes, puis elle lui demanda :


  — Tu es sur un scoop brûlant en ce moment ?


  — Bof, non pas grand-chose dont je ne puisse me débarrasser rapidement ; où es-tu ?


  — À l’Hôtel de la plage de Saint-Clément-sur-Mer, dans le Var… Mais tu te souviens de notre accord ?


  — Bien sûr ! Pas de publication sans ton imprimatur, c’est bien ça ?


  — Absolument et ça vaut pour tout ce que je viens de te dire maintenant, le famille n’est pas encore prévenue. Tu sais ce que pense ma hiérarchie des relations presse-police ?


  — Oui, la mienne, au contraire, y est très favorable ! Je me libère des affaires en cours, je mets mon maillot de bain dans ma poche et je viens te rejoindre lundi matin par le premier T.G.V., je louerai une voiture à Marseille.


  — J’en ai une, mais il vaut mieux que nous soyons indépendants. Tu t’installeras dans ma chambre, le reste de l’hôtel est complet. Je donnerai les instructions à la réception, note bien l’adresse…


  Elle lui donna tous les renseignements. À peine le téléphone de Fabienne raccroché, il sonna, en affichant un numéro en 04 qu’elle ne connaissait pas.


  — Mme le commissaire Quinot ?


  — Oui, c’est moi.


  — Ici le docteur Schaeffer, le médecin légiste, nous nous sommes vus tout à l’heure à la morgue.


  — Oui parfaitement, vous avez du nouveau ?


  — En effet, comme le cadavre était sur ma table d’examen, avant de le remettre au frigo, j’en ai profité pour refaire une exploration de l’ensemble du corps.


  — Et vous avez découvert autre chose ?


  — Oui, je n’avais pas bien examiné le dos, vous pouvez repasser avant la fermeture ?


  — Sans problème, je suis chez vous dans une demi-heure.


  


  Quand Fabienne arriva à la morgue elle retrouva le major Merlinot sur le parking. Sans doute avait-il été également prévenu par le légiste. Il eut l’air un peu pincé en voyant le véhicule de Fabienne, ce qui lui fit dire :


  — Ah vous avez trouvé une voiture à louer, en cette saison c’est pourtant difficile !


  — Oh vous savez, moi j’ai aussi mon petit sésame barré de tricolore !


  Le médecin les attendait à la réception, il les précéda jusqu’à la salle d’autopsie. Le corps était posé sur le ventre.


  — Je viens de découvrir une bien étrange trace qui m’avait échappé au premier examen, il faut dire à ma décharge que c’est tellement petit ! regardez, là !


  — Oh mais docteur je ne vous reproche rien, dit Fabienne.


  Le médecin tendit à Fabienne une loupe et posa son doigt ganté juste en dessous du bord de la cicatrice de décollation. Elle vit, en effet, quelques petites traces pouvant représenter le nombre « 322 ». Elle tendit la loupe à Merlinot, sans mot dire. Le gendarme demanda :


  — Ça ne ressemble pas à un tatouage ni à une cicatrice, c’est quoi pour vous docteur ?


  — Peut-être une brûlure, il y a un léger relief au toucher, mais ce qui est curieux c’est qu’elle est exactement dans l’axe de la colonne vertébrale et au bord de la section. Le cou resté avec la tête portait peut-être d’autres marques ?


  — Vous aviez déjà rencontré cela sur certains cadavres ?


  — Jamais !


  — Pouvez-vous m’en faire une photo ? demanda à son tour Fabienne.


  — C’est déjà fait !


  Il se retourna, prit deux tirages papier sur le petit bureau derrière lui et en tendit une à chacun des deux policiers. Puis il ajouta :


  — Je vous les ai également envoyés par mail à tous les deux. Comme ça pas de jaloux entre police et gendarmerie !


  — Vous êtes d’une efficacité redoutable docteur ! Mais avez-vous pensé à ceux de Toulon ?


  — C’est également fait, tout le monde est informé !


  — Parfait. Nous vous remercions.


  Fabienne et Merlinot se dirigèrent ensemble vers le parking. En lui tendant la main, Merlinot ajouta :


  — Vous seriez libre pour prendre un verre ce soir ?


  — À dire vrai, vous êtes gentil, mais je tombe de fatigue, je vais manger une salade et au lit, à remettre à plus tard, si vous voulez ?


  — Sans problème, bonne soirée, commissaire !


  


  Arrivée à l’hôtel, Fabienne appela le plus cultivé de son équipe. le Marquis Charles de Pasquies était un peu « fin de race ». N’étant que baron, il acceptait ce surnom par une immodestie toute relative, étant probablement le seul, au 36 quai des Orfèvres, à connaître la hiérarchie nobiliaire. Mais finalement cela flattait son ego.


  — Charles je vais avoir besoin de votre immense culture.


  — Là vous me flattez, chef !


  Mais devant la flatterie, il se méfia instinctivement, il savait ce que cela pouvait cacher.


  — Pouvez-vous me rechercher ce que cache le nombre 322 ?


  — Mais je…


  — … Je vous en dirai plus à Paris, merci d’avance, lieutenant.




  Chapitre 5


  Pierre Couvreur descendit du T.G.V. à la gare Saint-Charles de Marseille, puis se dirigea vers les bâtiments à l’extérieur de la gare pour louer un véhicule. Compte-tenu de la saison le choix fut assez réduit ; l’employée de l’agence lui tendit les clés d’un petit modèle de couleur verte. Couvreur se dirigea vers le hangar-parking, s’installa au volant et descendit vers l’autoroute. Ordo ab chaos dit-on, l’ordre sortit du chaos, dicton bien adapté à la circulation marseillaise. On arrive toujours à s’en sortir à condition de savoir où l’on va. En vérité, il en est à peu près pareil de la circulation parisienne !


  Arrivé à l’Hôtel de la plage, Pierre s’installa dans la chambre de Fabienne, lança ses mocassins au hasard et se jeta sur le lit. Une heure plus tard Fabienne le trouva profondément endormi. Les mains croisées sur le ventre, la bouche entr’ouverte, il ronflait très légèrement, la tête penchée ; un petit filet de salive coulait du côté gauche de sa bouche. Elle le regarda, mi-moqueuse, mi-attendrie, avec un confus sentiment de culpabilité. Regarder dormir l’autre, sans défense, c’est un peu violer son intimité. Cependant elle attendit encore quelques instants avant de dire assez fort :


  — Mais c’est qu’il était fatigué, ce grand garçon-là ! il nous fait un petit repos ?


  Pierre eut un sursaut, ouvrit les yeux. Après quelques secondes de flottement il reconnut Fabienne, puis se redressant d’un coup :


  — Il y a longtemps…


  — … que je suis là, oui deux heures ! Mais non ! J’arrive à l’instant. Lève-toi feignant ! On a du travail.


  — Et le bisou ?


  — Plus tard !


  Ils s’assirent de chaque côté du petit bureau. Fabienne, après un résumé exhaustif de l’affaire, lui dit :


  — Ici je n’ai pas les coudées franches pour enquêter. Entre la gendarmerie, le proc’ de Toulon et le S.R.P.J., je suis vachement coincée. Il faut que tu me remplaces pour les petites enquêtes de proximité. Il faut savoir ce que faisait Sylvie Lepautre dans la région, qui elle voyait, bref récolte tout ce que tu peux sur elle dans le coin. Moi je remonte à Paris après-demain matin.


  — Ça nous laisse peu de temps tous les deux pour notre lune de miel !


  — S’il y a une chose qui ne changera jamais chez toi, c’est bien ta niaiserie… oui c’est ça, tu es niais, le journaliste le plus niais de France !


  — On aura au moins le temps de nous faire un petit mâchon en amoureux, non ?


  — Si tu veux, ce soir, mais alors pas ici, à Saint-Cyr, sur le port de la Madrague.


  


  Le lendemain à six heures trente, c’est Merlinot qui réveilla le couple, par le téléphone de l’hôtel. Pierre qui était le plus près du combiné décrocha le premier. La voix masculine à laquelle ne s’attendait pas le major le décontenança :


  — Heu… pardon, je… c’est bien la chambre du commissaire ?


  — Oui, ne quittez pas, je vous la passe…


  — Allo Mme le commissaire… je… enfin… M. le procureur de la République a ordonné une perquisition dans la résidence de la victime, c’est à La Cadière d’Azur. C’est un peu difficile à trouver, je passe vous chercher si vous voulez…


  — … Dans quinze minutes, merci major !


  Fabienne eut juste le temps pour une « douche française », comme disent les Suédois : brosse à dent, brosse à cheveux, parfum et habillage. Pas le loisir d’en faire plus en un quart d’heure, sauf peut être un trait noir sur chaque paupière ! Elle prit immédiatement la direction de la maison : une première visite domiciliaire avait été faite par les policiers parisiens, résultat ; depuis, la maison, inhabitée, était seulement entretenue par les gardiens. C’est du moins ce que le Marquis apprit à Fabienne au téléphone, alors qu’elle filait à tombeau ouvert, dans la voiture pimponnante de Merlinot.


  — Merci Charles, je suis en route pour m’y rendre, avec un charmant gendarme, nous venons de passer le mur du son ! On se rappelle.


  Puis se tournant vers Merlinot


  — Vous savez, major, on n’est pas si pressés que ça.


  — C’est que je veux être là avant le S.R.P.J.


  — Je comprends, mais essayez de ne pas nous tuer !


  — L’honneur de la gendarmerie est en jeu, commissaire.


  — Vous savez les honneurs à titre posthume, ce n’est pas mon truc.


  — Ne tremblez pas comme ça, j’ai l’habitude.


  Finalement ils arrivèrent vivants devant le portail. Le major descendit et se dirigea vers l’interphone. Deux caméras, placées de chaque côté du portail, filmaient et enregistraient probablement tous les visiteurs.


  — Gendarmerie nationale, nous agissons sur commission rogatoire du procureur de la République, merci de nous ouvrir.


  Le portail s’ouvrit silencieusement, Merlinot remonta en voiture et ils avancèrent sur une allée gravillonnée. La villa avait l’air de ce qu’elle était : un fantasme hollywoodien, composé d’une grosse bâtisse centrale de deux étages, d’au moins une bonne dizaine de pièces, d’une maison de gardiens et d’un pavillon jouxtant la piscine. La présidente avait décidément des moyens financiers démesurés « Empêcher de vieillir nos contemporaines nourrit bien ! » pensa Fabienne. À peine la voiture de la gendarmerie arrêtée, celle du S.R.P.J. de Toulon se gara à côté. Quatre malabars en descendirent, l’un d’eux fit un signe de tête au major et se dirigea vers Fabienne la main tendue :


  — Commandant Blanchard, S.R.P.J. de Toulon. Eh bien elle sont jolies les fliquettes ces temps-ci !


  — COMMISSAIRE Fabienne Quinot, brigade criminelle de Paris.


  — Ah oui… Bien… Bon, j’ai appris que c’est vous qui aviez initié l’enquête de disparition, vous venez pour nous repasser le bébé ?


  — Pas du tout, je viens continuer et peut être boucler MON enquête… si vous le voulez bien !


  Le commandant rougit violemment, puis se contenant, en la laissant passer pour entrer dans la maison, il lâcha :


  — C’est sans problème, après vous madâââme le commissaire.


  Ils entrèrent dans la maison. Merlinot, buvait du petit lait, l’échange électrique l’avait ravi ! « Cette petite nénette, n’est pas bien lourde, mais finalement elle a du tempérament, pour tenir tête à ce grand con de Blanchard » pensa-t-il ! Le couple de gardiens était visiblement très mal à l’aise. Fabienne pensa « Ces deux oiseaux-là mériteraient une étude ornithologique poussée… à surveiller ! ». Ils assurèrent que c’étaient les parents de la présidente qui payaient leurs gages, mais que depuis le drame personne n’y venait plus.


  Fabienne demanda où se trouvait l’accès à la cave ; elle partit de son côté et descendit l’escalier. « S’il y a quelque chose à cacher, ce n’est sûrement pas dans le séjour ou dans une chambre » pensa-t-elle. Le sous-sol était immense, il avait la même surface que la maison, approximativement six cents mètres carrés. On y trouvait, en dehors de quatre places de garage, accessibles par une rampe, toutes les machineries d’air conditionné, de chauffage et de recyclage d’eau de la piscine, mais aussi un petit atelier d’entretien ainsi qu’une cave à vins. C’est du moins ce qui était indiqué sur la porte blindée. Cette dernière était verrouillée et une batterie d’instruments de mesures occupait tout un panneau sur le côté : température, hygrométrie, taux de gaz carbonique et d’autres affichages numériques sophistiqués, auxquels elle ne comprit rien. Fabienne fouilla dans son sac et en sortit un rossignol. C’était une petite merveille de serrurerie, ressemblant à une pince à sucre, qui faisait chanter les serrures. Confisqué à un cambrioleur quelques années plus tôt, il lui rendait de nombreux petits services. Il était fort à parier que son propriétaire ne le réclamerait pas à sa sortie de prison. Récidiviste, il en avait pris pour cinq ans fermes. En quelques secondes la porte s’ouvrit avec un claquement sec. Fabienne fit une bise à l’engin et dit tout bas : « Merci “le danseur”, tu étais le meilleur, je t’enverrai un colis pour Noël ! » De la main droite elle chercha le commutateur. Une fois éclairée, la pièce se révéla être une cathédrale élevée à Bacchus ! Il y avait là pour une véritable fortune en vins, sur toute la surface des quatre murs, plus trois rangées doubles au milieu, à vue de nez de 1 200 à 1 500 bouteilles ! Toute la France vineuse y était, de la Bourgogne à Bordeaux en passant par les pays de Loire et de l’Alsace au Roussillon, sans oublier les côtes du Rhône et les Bandol, uniquement des premiers crus. Tous les pays du « mondo vino » y avaient une ambassade. Fabienne sentit que s’il y avait une cachette, elle était quelque part, dans cette pièce mais où ? Son intuition lui disait qu’il y avait là autre chose que du vin.


  Au hasard, elle remua quelques bouteilles dans chaque râtelier. Tout au fond, un panneau entier comportait des bouteilles inamovibles ! Le temps lui étant compté, elle ressortit, referma la porte à l’aide de son « oiseau-ouvre-tout », en se promettant de revenir de façon plus sereine, pour rechercher ce que pouvait bien cacher cette rangée de fausses bouteilles. Dans le couloir, elle déverrouilla un vasistas, coinça son loquet avec un petit morceau de papier, donnant ainsi l’impression d’une parfaite fermeture. Elle remonta les escaliers, rejoignit le groupe et dit bien fort :


  — Rien trouvé à la cave !


  — Pourquoi ? Vous pensiez peut-être y découvrir du pétrole ? dit finement Blanchard.


  Ses hommes éclatèrent d’un rire servile. Elle fusilla Blanchard du regard avec une telle intensité qu’il crut bon d’ajouter :


  — C’est vrai, il ne faut rien négliger.


  Le toisant de haut en bas, Fabienne lâcha, en regardant les chaussures de Blanchard, lesquelles n’avaient probablement jamais eu de rapports intimes avec une boîte de cirage depuis des années :


  — Apparemment le négligé, ça vous connaît, commandant !


  Merlinot, lui, finissait de boire son bol de petit lait ! Il eut une espèce de couinement, comme un rire étouffé : « Encore une claque sur le museau de ce grand dépendeur d’andouilles ! Je me marre, ah le con ! Il ne changera jamais ! ». Blanchard fit mine de n’avoir rien entendu et hurla à destination de ses trois lascars :


  — Rien trouvé ? Alors on remballe !


  Il se drapa dans sa dignité et sortit de la maison, la tête haute.


  Fabienne, avisant un portrait d’une jeune femme, le démonta et prit la photo puis elle réussit à convaincre le major de lui épargner un mois de coma en respectant les limitations de vitesse pour rentrer à l’hôtel. Une fois dans la voiture, il lui dit en souriant :


  — Ah vous l’avez bien mouché le Blanchard, faut dire que je le connais depuis dix ans et qu’il est toujours aussi con !


  — Vous exagérez, major, disons qu’il a un Q.I. à la hauteur de sa température rectale !


  Merlinot explosa de rire.


  — Alors vous, vous êtes une sacrée… Puis se ravisant en pensant au grade de commissaire… femme, enfin je veux dire… flic !


  — Vous étiez déjà venu dans cette villa, major ?


  — Non jamais, elle devait avoir un fric fou, la présidente et du gros ! une solde de toute une vie de gendarme ne suffirait pas à payer la piscine ! Je ne vous raconte pas le luxe des meubles, des bibelots, le moindre cendrier doit coûter un mois de salaire d’un des cadres de son groupe !


  — Et vous n’avez pas vu la cave !


  Elle se garda de lui communiquer ses soupçons. Il lui fallait trouver une occasion pour retourner clandestinement dans la villa.


  Une fois déposée à l’hôtel, elle appela Pierre Couvreur sur son portable.


  — Où es-tu Pierre ? Il faut que je te vois très vite !


  — Je suis occupé, je te rappelle plus tard !


  Fabienne, n’ayant rien de mieux à faire, alla flâner sur le port de Saint-Clément ; elle acheta un pain bagnat, le dégusta, assise sur un banc face au port. Puis lui revint en tête la cordelette enserrant les coudes du cadavre. Elle se leva et entra dans une boutique d’accastillage. Alors qu’elle regardait les bobines de cordages, un grand gaillard s’approcha d’elle :


  — Je peux vous renseigner, madame…


  — … le commissaire ajouta-t-elle en exhibant sa carte, sans le regarder


  — Ah bon ! Que puis-je pour vous ?


  Se tournant vers lui, elle le fixa avec un regard polaire.


  — Connaissiez-vous Mme Lepautre ?


  — Oh oui ! elle avait son bateau ici !


  — Avait, dites-vous ? où est-il, à présent ?


  — Il a été vendu.


  — Savez-vous à qui ?


  — Faudrait demander à la capitainerie, peut-être eux en savent plus que moi, je ne suis là que l’été pour la saison !


  Fabienne avisa une bobine de cordage semblable à celui enserrant les bras du cadavre :


  — Pouvez-vous m’en donner un échantillon ?


  — Avec plaisir !


  Le morceau de cordelette dans la poche, Fabienne se dirigea vers la capitainerie, monta le petit escalier extérieur, frappa et entra :


  — Bonjour je suis le commissaire Quinot, brigade criminelle de Paris. Je cherche un renseignement sur la vente du bateau de Mme Lepautre.


  — Que voulez-vous savoir ? lui demanda un petit homme tout noir de poils et de peau, casquette de vieux loup de mer vissée sur la tête.


  — Le nom de ce bateau et à qui il a été vendu.


  — Je crois me souvenir que le nom était Le Mercure et il a été vendu à un flic de Toulon..


  — Vous pouvez me répéter ça ?


  — Pardon ! à un policier de Toulon.


  — Ce n’est pas le sujet, je veux savoir son nom, le nom du flic ? Et il était grand, ce bateau ?


  — Tout dépend ce que vous appelez grand, celui qui était ici faisait douze mètres ; il n’avait que deux ans, était parfaitement entretenu et vachement bien équipé ! Mais elle en avait un autre à Saint-Tropez, mais là c’était un yacht avec équipage ! Pour savoir à qui a été vendu le petit, il faudrait regarder sur les vieux registres !


  — Et bien regardez !


  — Ah mais c’est que je ne les ai plus moi ! ils sont aux affaires maritimes à Toulon, attendez, je vous donne l’adresse.


  Il prit une feuille et un crayon et écrivit : 244 avenue de l’Infanterie-de-Marine. Fabienne le remercia, mit le morceau de papier dans son carnet et sortit. « Je n’y connais pas grand-chose, mais un flic normal a-t-il les moyens de s’acheter un bateau de douze mètres, presque neuf ? C’est vachement louche ça ! » se dit-elle.




  Chapitre 6


  Pierre revint vers seize heures en s’excusant :


  — Je ne pouvais pas te répondre, tout à l’heure, j’étais sur un coup !


  — Lequel ?


  — Le jardinier de Sylvie Lepautre, il continue à entretenir le domaine, deux hectares quand même ! Je crois que je vais pouvoir visiter la villa.


  — Moi c’est déjà fait et il faut que nous y retournions, je te raconterai, mais comment as-tu fait ?


  — Cri du billet de cent euros, mais il faut que j’arrose aussi les gardiens, je vais avoir une note de frais que ma secrétaire aura du mal à faire passer !


  — De mon côté j’ai du nouveau, le plus petit des deux bateaux de notre pédégère a été vendu à un flic de Toulon. Si c’est celui que j’ai rencontré ce matin, il est commandant et avec sa paye, je la connais puisque c’était la mienne il n’y a pas si longtemps, ça me paraît très étrange qu’il puisse s’offrir ça !


  — Un ripou ?


  — Peut être. Il faut que j’aille vérifier ça aux affaires maritimes demain matin, je vais retarder mon départ d’une journée. Qu’as-tu prévu de ton côté demain ?


  — Visiter la villa.


  — Alors attends mon retour de Toulon, nous irons ensemble


  — Ils ne vont pas trouver étrange que tu sois avec moi, ils t’ont vue aujourd’hui ?


  — Mais je vais me faire brune avec des cheveux longs et lunettes noires, ça devrait passer. Chez la coiffeuse de la place, il y a des postiches, j’irai en acheter un et voilà, ça fera l’affaire !


  À présent que le cadavre était identifié avec certitude, Fabienne appela le Marquis ; il ne fallait pas que l’information transparaisse dans la presse avant que la famille soit avertie. Le lieutenant de Pasquies était le seul flic du service avec suffisamment de classe et de distinction pour aller prévenir la famille.


  — Pas de soucis chef, je m’en occupe dès demain matin, enfin pas trop tôt, dans ce monde là on ne se lève pas à six heures, comme les pauvres !


  — Merci, capitaine, je rentre après-demain, j’ai encore des choses à vérifier sur place.


  Fabienne arriva à l’ouverture des bureaux des affaires maritimes de Toulon. La tâche ne fut pas facile, retrouver les registres des ventes entre 2003 et 2006 demanda toute la matinée. Là, la carte tricolore ne pouvait rien pour faire accélérer le rythme sénatorial de cette administration. De plus la brave femme qui s’occupait des registres était seule et son téléphone ne cessait de sonner. Puis, les registres ressortis des archives, il fallut éplucher chaque cahier, c’est seulement vers onze heures que le nom de l’acheteur apparut : Victor Blanchard, bien sûr ! Le prix de vente avait été de 10 000 euros, une affaire exceptionnelle pour un voilier de douze mètres et qui n’avait que cinq ans ! Elle l’aurait parié, son manque de zèle à visiter la villa n’était-il pas une espèce de frein à la recherche de la vérité ? Il avait probablement beaucoup à dire sur ce sujet. Sur le plan de la capacité d’achat, un commandant de police pouvait sans trop de problèmes économiser ou emprunter une somme pareille, finalement le prix d’une voiture moyenne en 2003. Ce qui choqua Fabienne fut le prix qui lui sembla ridiculement bas. Il fallait à présent consulter un expert.


  


  Rentrée à Saint-Clément, plutôt que d’avoir recours à un expert, Fabienne prit son ordinateur portable, brancha une clé U.S.B. de raccordement à l’internet et tapa « Bateaux d’occasions ». En quelques clics, elle eut une idée assez précise du prix de marché d’un voilier entre 12 et 14 mètres et de moins de cinq ans d’âge. L’expert viendrait en son temps… le jour du procès ! La fourchette oscillait entre 130 000 et 200 000 euros en 2010, suivant les équipements et l’état général. On était très loin des 10 000 euros portés sur le registre en 2003. Il y avait donc bien une magouille quelque part ! Fabienne comprit pourquoi le commandant Blanchard voyait d’un mauvais œil que les flics parisiens viennent mettre leur grand nez dans les petits arrangements entre amis. Il fallait à présent trouver l’ascenseur que Blanchard avait bien pu renvoyer.


  Dans un cas comme celui-là, Fabienne avait besoin d’un conseil ; c’est auprès du procureur Burel qu’elle se réfugiait toujours dans les situations les plus épineuses. Et là, le buisson était un vrai roncier ! Elle décida de l’appeler. Il décrocha et Fabienne entendit qu’il finissait une conversation :


  — M. le procureur, j’entends que vous n’êtes pas seul.


  — Ah bonjour commissaire. J’espère que dans le Midi le temps est meilleur, ici « il pleut ».


  — Je viens de tomber sur un os et j’aurai besoin de vous voir demain soir. Je remonte à Paris par le premier T.G.V. demain matin.


  — O.K., dans mon bureau à vingt heures demain, ça vous va ?


  — C’est parfait ; à demain M. le procureur.


  Pierre Couvreur fut chargé d’aller faire un tour sur le port de plaisance de Toulon et de se renseigner sur le Mercure, voir s’il avait changé de nom et de le retrouver. Une partie de l’énigme était liée à ce bateau, Fabienne le sentait…


  Si son premier mouvement avait été de retourner clandestinement dans la villa, Fabienne, en repensant aux deux caméras, se dit qu’il y avait peut-être un coup double à jouer avant son départ. En revanche le jouer seule lui paraissait risqué. Il fallait que d’une certaine façon, elle dévoile ses batteries. Les policiers toulonnais ne lui inspirant pas une confiance totale, c’est vers Merlinot qu’elle se tourna. De plus elle sentait que le charme féminin opérait sur le major. C’est dans ces dispositions d’esprit qu’elle débarqua à la gendarmerie. La gendarmette de garde la reconnaissant se leva et se mit au garde-à-vous :


  — Repos brigadier, votre patron est là ?


  — Oui Mme le commissaire, dans son bureau, je le préviens de votre présence.


  Merlinot vint l’accueillir le visage rayonnant :


  — Que me vaut le plaisir de votre visite, je vous croyais repartie dans les brumes parisiennes ?


  — Il faut que nous retournions à la villa !


  — Vous n’avez pas tout vu ce matin ?


  — Si ! mais je n’ai pas tout dit !


  — Racontez, vous me faites languir !


  Ils s’enfermèrent dans le bureau du major, elle lui exposa son projet. Le plan était simple, profiter de la commission rogatoire pour retourner officiellement à la villa. Essayer de mettre la main sur les bandes vidéo de la période où Sylvie Lepautre s’était évaporée, y identifier les visiteurs de cette période si tant est que les bandes soient toujours présentes. Et en second lieu, descendre dans la cave et essayer de trouver ce qui pouvait se cacher derrière le casier de bouteilles. Merlinot la regardait avec des yeux ronds :


  — Parce que vous avez fracturé la porte de la cave à vins ?


  — Oui major ! j’ai fait ça ! et bien pire par le passé. Je suppose que vous, de votre côté, vous avez vos petits arrangements avec le code de procédure pénale ?


  — Bof, pas vu…


  — … pas pris, alors on y retourne, mais avec le code sous le bras, ce coup-ci !


  Merlinot fut secoué, tout allait un peu vite pour lui ; si sa conduite automobile était excessive ses enquêtes étaient beaucoup plus précautionneuses. Mais finalement cette petite fliquette lui plaisait bien et il pensa : « Décidément, elle a des cojones1, cette gonzesse ! »


  — On prend ma voiture Mme le commissaire ?


  — Je préfère la mienne, finir au cimetière très certainement un jour… mais moins vite !


  Comme dans beaucoup de cas tout le système de surveillance de la villa devait être en location, installé par une compagnie d’assurance dont le siège et les archives n’étaient pas obligatoirement dans la région. En revanche ils descendirent à la cave et demandèrent la clé de la cave à vin au couple de gardiens. L’homme répondit :


  — Oh mais je ne l’ai pas, ce sont les parents de madame qui l’ont, il y a beaucoup d’argent dans cette cave !


  Merlinot lui fit un clin d’œil…


  — Et vous n’en avez pas un petit double caché quelque part, je vous jure que nous ne dirons rien !


  — Vous n’y pensez pas, nous risquerions notre place !


  — Bon on va essayer de se débrouiller autrement, vous pouvez remonter on va perquisitionner ailleurs, vous pouvez nous laisser, merci !


  Fabienne sortit son rossignol, le montra à Merlinot, mit son doigt sur sa bouche et ajouta :


  — Vous n’avez rien vu, le code de procédure pénale non plus !


  — On dirait une pince à sucre votre bidule, c’est marrant et ça marche comment ce machin-là ?


  — Regardez et ne dites rien !


  Un petit claquement sec et le miracle serrurier se reproduisit. Merlinot se dit que si ce petit appareil devait se retrouver sur le marché, il n’aurait pas fini de courir après les cambrioleurs.


  — Alors là vous m’en bouchez un coin !


  — Venez c’est au fond que ça se passe.




  Chapitre 7


  Couvreur se gara sur le parking du port de plaisance et monta à la capitainerie. Prétextant un article sur les disparitions mystérieuses, il demanda où se trouvait le Mercure et qui en était le propriétaire :


  — Le Mercure ? Vous n’êtes pas d’ici vous ?


  — Non pourquoi ?


  — Pourquoi ? Vous me posez la question, POURQUOI ? Mais tout le monde ici sait ce qui lui est arrivé, au Mercure ! Vous voulez bien parler de l’ancien bateau de la mère Lepautre, la milliardaire ?


  — Oui c’est ça.


  — Mais il a explosé en mer votre Mercure et il a coulé au large des îles de Lérins, il y a trois ans !


  — Et vous savez qui l’avait racheté ?


  — Ah on voit que vous n’êtes décidément pas d’ici ! Mais au flic ! L’homme avait monté le ton comme s’il s’adressait à un demeuré… Au commandant Blanchard, tout le monde le connaît ici. On le lui avait volé une nuit et boum, il a explosé ! Étrange, non ? Ça arrangeait bien des bidons, allez !


  — Et on sait ce qui s’est passé ?


  — Ah, vous pouvez louer un équipement de plongée, un bateau et aller explorer l’épave, elle est par 900 mètres de fond, je peux même vous donner les coordonnées exactes si vous le désirez. Il y en a quelques-uns qui s’y sont essayé, et en saturation avec des mélanges respiratoires encore ! Deux sont toujours au fond… jamais revus, peut-être ils veulent battre un record ? Bon courage à vous ! Quant à savoir ce qui s’est passé, alors là : mystère et boules de gomme ! Mais on ne m’ôtera pas de l’esprit que la cargaison était autre chose que des bouteilles de Bandol. Tiens à propos de Bandol…


  L’homme ouvrit un petit frigo, sortit une bouteille de rosé largement entamée et du tiroir du bureau deux verres :


  — Ça vous dit ?


  — Non merci, jamais entre les repas.


  Pierre se leva, serra la main du bonhomme et retourna à Saint-Clément. Il avait entendu derrière lui le baiser de la bouteille sur les lèvres du verre.


  Arrivé à l’hôtel, le directeur lui demanda combien de temps ils comptaient rester, avec sa femme ?


  — Oh je n’en sais rien, il faut demander au commissaire, moi je ne suis que son valet de chambre !


  Dans l’escalier, cette réplique le fit rire à la pensée des questions que devait se poser le pauvre homme. « Un valet de chambre pour un commissaire de police ! Il a des moments où je me demande si je vais si bien que ça ! Il faudra, un jour que je me contrôle ! » Puis il entra dans la pièce, s’installa au soleil déclinant sur le balcon et commença à prendre de notes et à tenter de résumer l’affaire. Ça partait décidément dans tous les sens : le cadavre sans tête d’une milliardaire, un bateau qui explose, probablement un flic ripou et d’après ce que lui en avait dit Fabienne, une cachette secrète dans la villa de la dite milliardaire. Mais il ne savait pas tout, Fabienne ayant la spécialité de lui délivrer les informations au compte-gouttes.


  Il commença à écrire des noms, à tracer des flèches et des points d’interrogation.


  


  Pendant que Pierre se mettait la cervelle en ébullition pour avoir une vision globale de l’affaire, Fabienne et le major, une fois dans le « bunker vineux », se dirigèrent vers la rangée de fausses bouteilles. Fabienne essaya de remuer chaque bouteille en imaginant qu’un mécanisme d’ouverture y était connecté. Merlinot, lui, de son côté, prenait en main les vraies bouteilles d’un air attendri. En d’autres lieux, il aurait versé une larme devant ce Cheval blanc 1961. Fabienne fut obligée de le rappeler à l’ordre :


  — Merlinot ! on n’est pas là pour nous extasier devant les bouteilles, mais pour ouvrir cette saleté de porte !


  — Oh pardon commissaire, mais quand on aime le vin !


  — O.K. ! mais là il ne faut pas traîner, alors cherchez avec moi !


  Ce faisant, elle tira une bouteille, qui bougea légèrement avec un petit bruit métallique et l’ensemble du panneau pivota sur lui-même, découvrant le passage d’une porte standard.


  C’est alors que la fin du monde se déchaîna. Une explosion dévasta l’intérieur du local. Le souffle se communiqua à la cave à vin, les bouteilles volèrent en milliers d’éclats, des ruisseaux de vins inondèrent le sol. Fort heureusement Fabienne et Merlinot se tenant de chaque côté de l’ouverture ne reçurent que quelques éclats de verre par ricochet. Puis le silence retomba entrecoupé par la chute d’une ou deux bouteilles. Les deux visiteurs restèrent pétrifiés pendant une quinzaine de secondes, puis Merlinot finit par dire :


  — Quel gâchis, tout ce bon vin !


  Fabienne, plus pragmatique, imagina les conséquences judiciaires :


  — Comment va-t-on expliquer la façon dont nous sommes entrés ? Il va falloir potasser le code pour savoir si, dans le cadre d’une « rog’ », on peut forcer une porte ? Si on n’y arrive pas… vous, c’est les Kerguelen, moi la Creuse et à la circulation, encore heureux que le bâton blanc n’existe plus !


  Puis elle ajouta en humant l’air :


  — À l’odeur le local était piégé à la dynamite agricole, on a dû faire une fausse manœuvre. Il devait y avoir un code que nous avons loupé.


  Les gardiens arrivèrent en courant puis, la fumée retombée, ils entrèrent dans le local. Tout y était noirci mais il restait quelques éléments pour comprendre que l’on était dans une espèce de tombeau…


  La mauvaise foi correctement utilisée peut être une arme redoutable, Fabienne en tira une longue rafale en se retournant soudain vers les gardiens :


  — Vous savez que vous êtes dans de très, très mauvais draps ?


  — Mais nous on a rien fait, je vous jure ! c’était automatique !


  — Ah, on y est ! vous saviez que l’endroit était piégé et vous n’avez rien dit. BRAVO !


  — Ben… c’est-à-dire que…


  — Mise en danger de la vie d’autrui et de plus, sur autorités de police dans l’exercice de leurs fonctions. Vous savez ce que ça veut dire ?… cinq ans dans le meilleur des cas. Alors cette clé vous l’avez oui ou non ?


  — Oui… on en a un double, mais on ne connaissait pas le code pour entrer dans la pièce secrète, j’vous jure ! On savait simplement qu’en aucun cas il fallait y pénétrer, madame était très stricte sur ce sujet, même les parents de madame ne la connaissaient pas.


  — Personne n’est venu ici lors de la première perquisition en 2003 ?


  — Si ! mais la porte était fermée, alors ils n’ont pas insisté.


  — Et qui est venu pour la perquisition, des policiers de Paris ?


  — Non, c’est ceux de Toulon, par délégation qu’ils ont dit, comme ça.


  Fabienne s’adressa à Merlinot :


  — Vous trouvez normal de ne pas essayer d’ouvrir cette porte, pendant une perquise ?


  — Ben non !


  — Bon, on va pouvoir éclaircir tout ça à la gendarmerie, vous devriez appelez vos collègues et l’identité judiciaire pour le constat et les analyses des traces éventuelles d’explosifs. Vous rentrerez à la gendarmerie avec vos collègues ?


  — Pas de problème, je vous tiens au courant Mme le commissaire.


  — Oh maintenant vous pouvez m’appeler Fabienne, nous sommes passés si près de la mort !


  Fabienne retourna seule à l’hôtel et y retrouva Pierre. En apprenant que le bateau racheté à vil prix par le commandant Blanchard avait explosé, elle considéra que cela faisait beaucoup de coïncidences explosives, même à plusieurs années de distance. Elle demanda à Pierre de rester sur place pour enquêter discrètement sur ce Blanchard. Le dossier commençait à sentir le faisandé de très loin. Il était urgent qu’elle rentre à Paris et prenne conseil, auprès de Burel, son mentor.


  Mais avant de reprendre le T.G.V. elle avait une mini lune de miel à accorder à son journaliste préféré. Elle le fit avec beaucoup d’attention, beaucoup de fantaisies et beaucoup de… tout ! Ils se servirent même de ses menottes de service ! La nuit fut courte pour eux deux. Fabienne se dit que les trois heures de trajet jusqu’à Paris seraient réparatrices.


  Dix minutes après le départ du train, le « cadre performant » qui collait son genou contre la cuisse de Fabienne eut droit à la honte de sa vie. Brutalement elle lui brandit sous le nez sa carte tricolore et agita de l’autre main la paire de menottes :


  — Commissaire Quinot de la brigade de répression du harcèlement sexuel dans les transports publics. Si vous ne retirez pas votre genou IMMÉDIATEMENT… je vous colle à la ratière en arrivant !


  Ayant pratiquement hurlé les derniers mots, les autres passagers se levèrent pour regarder. Sans mot dire, le rouge au front, l’homme remit son ordinateur dans sa sacoche, se leva et changea de wagon. Elle éclata d’un rire intérieur, mais eut une paix royale pendant tout le reste du voyage et ne se réveilla qu’arrivée à Paris…




  Chapitre 8


  Le bruit de l’explosion du « laboratoire » avait résonné jusqu’au Palais de justice de Paris, ou du moins jusqu’au bureau du procureur Burel. Quand Fabienne entra, avant qu’elle ne s’asseye, Burel lui demanda ce qui s’était passé dans la villa de Sylvie Lepautre. Une cataracte informelle de communications téléphoniques s’était déversée. C’est sur la tête de Fabienne que s’arrêta l’avalanche. Elle se rendit compte que son intox, à La Cadière, n’avait pas complètement fonctionné. À présent, elle était obligée de rentrer dans le détail de ce qu’il fallait bien appeler une bavure. Le parfum des bruyères de la Creuse lui chatouilla dangereusement les narines. Régler la circulation à la Souterraine, après tout ?… Devant Burel elle savait qu’il n’était pas question de finasser, elle n’était pas de taille. À 58 ans on lui avait déjà beaucoup servi de carabistouilles et des grosses ! Fut-il son mentor, Fabienne savait qu’il ne lui épargnerait rien ; si elle méritait une mutation, elle l’avalerait. Mais on n’en était, fort heureusement, pas encore là. Elle lui fit un rapport oral sans rien lui cacher, pas même son « oiseau-ouvre-tout ». Ce à quoi le procureur répondit que la force majeure obligeait parfois à des extrémités qu’il valait mieux passer sous silence. La règle dans ces cas-là étant la réussite. Malgré ses cheveux courts, le vent du boulet venait de la décoiffer. Aussi avança-t-elle ses pions d’un cœur plus léger :


  — C’est ce Blanchard qui me pose problème ! Je ne le sens pas, il me donne l’impression d’être mouillé jusqu’au cou dans un trafic quelconque. Il a racheté à la famille Lepautre un bateau de 200 000 euros pour 10 000. Quelques mois après le bateau explose sans lui, au large des îles de Lérins. Curieux non ? Le couple de gardiens me semble innocent comme la vipère dans l’herbe. Ils ont l’air de gardiens comme moi d’un archevêque !


  — Tu as une petite idée de ce qui pourrait être derrière ?


  — En tous les cas, ce n’est pas de drogue dont il s’agirait. Le local qui est parti en fumée n’était pas un stock ! Il me semble que l’explosif ne devait se déclencher qu’une fois le local vidé, uniquement pour le protéger de visiteurs importuns comme nous.


  — Mais à quoi était destinée cette cave ?


  — À quelque chose de plus incroyable… mais je ne peux pas en dire plus aujourd’hui, il me faut approfondir le dossier. Que peut-on faire de ce Blanchard ?


  — Pour l’instant tu n’as aucune bille dans ton dossier pour le mettre sous surveillance des « bœufs carottes ». Continue de le suivre du coin de l’œil, mais attention il peut être dangereux !


  — Ah, j’oubliais de te parler d’une marque comme une brûlure, juste en dessous de la cicatrice de décollation cela représente le nombre 322, peut-être un matricule dans une organisation criminelle ?


  — Pas du tout ! Mais c’est très intéressant, à mon tour de ne peux pas t’en dire plus pour le moment, faute de vérifications. Cela recoupe une autre enquête qui n’avance que très lentement et dont je ne peux pas encore te parler, mais sache que j’ai un document très important. La seule chose que je peux dire est que de par notre appartenance, nous sommes visés tous les deux.


  Puis, changeant brusquement de conversation, Burel lui rappela l’urgence de prévenir la famille ; après la destruction d’une partie de la maison de leur fille, ils auraient besoin d’explications et vite ! Fabienne lui assura qu’elle envoyait l’un de ses officiers, et le plus distingué encore, les informer de la découverte du corps de leur fille.


  Revenue dans son service, elle demanda à l’une des secrétaires de convoquer tout le personnel pour un briefing dans la salle de réunion à quatorze heures. Jusque là, elle éplucha son courrier.


  


  Le commandant Orsini, un « sanglier », comme disaient les jeunes flics, avait pris sa retraite, dans son village natal de l’île de beauté. Du sanglier il en avait le poil gris et raide, mais surtout le courage et l’obstination. Il manquait beaucoup à Fabienne qui avait toujours eu pour lui un mélange d’admiration et de tendresse. Elle déplorait, pour tous, la perte d’expérience due à son départ. Mais la vie est ainsi faite que chaque génération ne bénéficie jamais totalement de l’expérience des aînés. C’est toujours une nouvelle pierre brute qu’il faut à nouveau tailler, ainsi se monte le temple de l’humanité ! Platon disait de l’expérience : « C’est un fanal attaché dans le dos pour éclairer le chemin parcouru. »


  


  À quatorze heures, tous étaient présents dans la salle de réunion. Il y avait le lieutenant Mustapha Hassini, dit « Mouss bouclettes », en raison d’une abondante chevelure d’angelot berbère. Le petit nouveau était entouré du capitaine Charles de Pasquies, qui venait d’être enfin promu, dit « le Marquis », hautain, quarante ans, blond, à l’allure de gentilhomme égaré dans le monde de la pègre. Il avait fini par présenter à Fabienne Charles-Henri avec qui il s’était pacsé l’année précédente. Il y avait aussi Yvette Lagadec, grande bringue d’un mètre quatre-vingt-deux, aux yeux verts et à la couleur de cheveux incertaine. Yvette n’aurait toléré aucun surnom, à quarante-huit ans elle faisait peur aux hommes, enfin pas à tous… Elle restait farouchement célibataire. Sa force physique légendaire la prémunissait des plaisanteries salaces et des mains baladeuses. Puis Édouard Gibet, quarante ans, dit « Doudou », avec un nom prédestiné, quoi que l’on ne pende plus depuis 1789. Il avait sympathisé immédiatement avec Mouss, en raison de sa passion pour les pâtisseries orientales en général et tunisiennes en particulier. Ce que ses 110 kilogrammes, son diabète et son cholestérol lui reprochaient continuellement. Une dizaine de brigadiers et sous-brigadiers venaient compléter le groupe. Pour assurer la logistique trois secrétaires renforçaient la « section de droit commun chargée des homicides ». Les pauvres assistantes étaient souvent les souffre-douleur de l’équipe et étaient perpétuellement débordées par une charge de travail invraisemblable. Fabienne était fière d’eux tous, de leur travail et de leurs résultats. Elle tint à leur expliquer ce qui venait d’arriver à Saint-Clément et la réouverture du dossier de recherche dans l’intérêt des familles ; la découverte du cadavre venait de transformer juridiquement l’affaire en « dossier criminel ».


  — Pour commencer, capitaine de Pasquies, merci de prendre rendez-vous avec les parents Lepautre pour leur annoncer la découverte du corps de leur fille, avec toute la délicatesse dont je vous sais capable.


  — Merci chef pour le compliment, je m’en occupe dès demain !


  — Lieutenant Lagadec, vous prenez un billet de T.G.V. et vous vous installez à Toulon. Sur place, contactez Pierre Couvreur que vous connaissez. Il vous fera un topo de ce qui se passe. Si vous avez un problème, vous pouvez toujours vous rabattre sur la gendarmerie de Saint-Clément, j’y ai un admirateur en la personne du major Merlinot. Évitez le S.R.P.J. de Toulon, Pierre Couvreur vous expliquera…


  Fabienne, pour ne pas fausser un œil neuf sur le dossier, évita de lui en dire plus sur Blanchard. Elle rangea son arme de service dans son tiroir, le ferma à clé et monta aux archives pour reprendre l’ensemble du dossier. Deux heures plus tard, elle était de retour et commença à prendre en note tous les éléments épars.


  


  Le soir venu, elle rentra directement chez elle sans repasser par son bureau et appela Pierre Couvreur.


  — Bonsoir Pierre, quelles nouvelles ?


  — Bonsoir chérie, je viens de rencontrer un garçon charmant !


  — Tu as changé de préférence sexuelle ? Qui est le nouvel élu de ton cœur ? 


  — Le commandant Blanchard, nous avons bien sympathisé.


  — Au moins la gueule du loup ne te fait vraiment pas peur !


  — Pas du tout ! On s’est rencontrés chez Paulette, le bar en face de la préfecture. J’ai fait semblant de le reconnaître pour l’avoir vu à la télé. Je lui ai dit que je cherchais des éléments pour un article de fond sur la police dans le Midi. J’en ai même rajouté, j’allais décrire les difficultés spécifiques de la région. Il est ravi ! On se revoit après-demain. C’est ce que tu voulais, non ?


  — Oui mais fais attention, il est encore plus menaçant qu’un cobra cracheur et beaucoup plus dangereux ! En attendant la grande Yvette doit descendre t’épauler pour le côté légal et juridique. Elle va s’installer à Toulon, toi aussi, je suppose que tu ne restes pas à Saint-Clément ?


  — Non je vais me rapprocher. C’est super ! On va faire un très beau couple tous les deux avec Yvette ! Elle fait deux centimètres de plus que moi, je ne risque pas de lui mettre la main au valseur, elle a la force d’un percheron !


  — Je te rappelle demain pour savoir où tu en es, bisous mon Pierrot… gourmand !


  — Bisous ma fliquette… d’amour.


  


  La grande Yvette Lagadec, en dehors d’un caractère exécrable, avait la grâce d’une basketteuse soviétique anabolisée. En revanche sa méthode personnelle était d’une irrésistible efficacité, sans pareil pour sentir une situation. « La Grande » connaissait Pierre Couvreur pour l’avoir croisé à de nombreuses reprises au « 36 ». Yvette s’installa dans le même hôtel que l’éternel fiancé de la commissaire, à un jet de pierre de la préfecture. Ils dînèrent ensemble et Pierre lui communiqua, au cours du repas, tout ce qu’il avait pu glaner sur celui que Fabienne appelait « le cobra ». Ils décidèrent de retourner à la villa pour en savoir un peu plus sur ce mystérieux local. Encore une fois le parfum des euros eut raison des réticences du couple de gardiens. Pierre présenta la grande Yvette comme son assistante et le but de leur venue comme un projet d’article sur le « terrible accident ». Les gardiens empochèrent les billets à la vitesse de l’éclair, en revanche ils mendièrent la confidentialité totale sur leur immoralité ; arnaqueur et lâche, un couple dans le vent en quelque sorte ! Yvette et Pierre prirent le plus possible de photos, à la demande de Fabienne, qui comptait peu sur celles de l’identité judiciaire de Toulon. C’est en sortant de la villa de La Cadière, sur la route de Toulon que tout se gâta…




  Chapitre 9


  Le Marquis prit rendez-vous avec le père de Sylvie Lepautre. Il se présenta à la porte de l’hôtel particulier de Passy. Un valet de chambre en gilet rayé lui ouvrit la porte. Habitué par sa naissance à un certain faste, il ne marqua aucune surprise, tendit sa carte tricolore.


  — Bonjour, j’ai rendez-vous avec…


  — Je suis au courant, capitaine, si vous voulez bien me suivre…


  Le valet de chambre l’installa dans une bibliothèque au décor premier empire. En connaisseur, le Marquis apprécia. Cinq minutes plus tard un vieil homme entra, légèrement voûté, s’appuyant sur une canne, visage distingué. Il regarda le policier d’un air angoissé comme s’il devinait le but de sa visite.


  — Capitaine de Pasquies ?


  — C’est moi dit le Marquis en se levant


  — Asseyez-vous je vous prie, je crois savoir le but de votre visite : l’explosion chez ma fille ?


  — Hélas non, monsieur, c’est autre chose qui motive ma venue chez vous ; nous avons découvert le corps de votre fille, dans le Midi, il a été identifié avec certitude.


  Le vieil homme se tassa encore un peu plus sur lui-même, ses yeux s’embuèrent, puis il se reprit, se redressa tant qu’il put.


  — Pardonnez-moi, mais je m’y attendais un jour ou l’autre depuis sept ans ! Hélas mon épouse est décédée l’année dernière, elle ne saura jamais… Avec Sylvie nous ne nous entendions pas toujours, elle avait du caractère et quand on dit « du caractère » c’est qu’il est souvent difficile. Mais de quoi est-elle morte ?


  — Ç’est un assassinat, monsieur, elle a été droguée puis on lui a fait une injection létale, elle n’a donc absolument pas souffert.


  — Mais où l’a-t-on découverte ?


  — Dans un caveau du cimetière de Saint-Clément-sur-Mer dans le Var, lors d’un enterrement, son corps était déposé sur un cercueil. (Le Marquis évita de lui dire que l’on recherchait toujours sa tête)


  — Mais c’est à côté de sa villa de La Cadière ! Et pourquoi dans un caveau ?


  — Ç’est ce que nous cherchons à comprendre, monsieur.


  — Je suppose qu’après sept ans il n’y a plus grand-chose à identifier de ma part ?


  — Nous ne vous le recommandons pas, en effet, sauf si vous l’exigez. Le corps vous sera restitué, pour son inhumation, dans une quinzaine de jours, lorsque toutes les analyses de la médecine légale seront achevées.


  Le Marquis se leva, serra la main du père de la présidente puis sortit. Une fois dans la rue, avant de reprendre sa voiture, il se retourna et vit clairement au premier étage le visage d’une femme très âgée se reculer brusquement et laisser retomber le rideau. « Étrange, il vient de me dire que sa femme était décédée, pourquoi mentirait-il ? Il faut éclaircir cela » se dit-il.


  


  Revenu au 36 quai des Orfèvres, la première chose qu’il fit fut de rendre compte de sa visite au Commissaire. Il lui fit part également de son soupçon sur la vieille femme vue à la fenêtre.


  — C’est probablement une domestique que vous avez vue.


  — La retraite, maintenant à 62 ans, est aussi réglementaire pour les gens de maison et celle-là avait largement dépassé la date de péremption.


  — Le seul moyen d’en avoir le cœur net, c’est d’aller dans le registre d’état civil du XVIe arrondissement pour vérifier.


  — Merci Mme le comm…


  — … Vous avez déjà oublié, Fabienne, sauf devant le patron ?


  — Non, Fabienne-sauf-devant-le-patron !


  


  Pour une fois la recherche fut rapide, le registre de l’état civil faisait bien apparaître le décès d’une Marie-Louise Lepautre née Bussy-Saint-Léger, le 30 septembre 2007. Le vieil homme n’avait donc pas menti ; qui était alors cette vieille femme ?


  


  Fabienne fut réveillée à cinq heures par le téléphone. Elle, qui tous les matins était debout sans réveil à six heures, se dit que quelque chose devait être encore cassé.


  — Commissaire Quinot ?


  — Oui c’est moi.


  — Il faudrait que vous veniez immédiatement au Palais de justice, dans le bureau du juge Burel, c’est urgent.


  — J’arrive tout de suite.


  


  Elle rêva un court instant d’un bain tiède, parfumé de quelques aromates, où elle méditerait sur la dure condition de flic, trois bougies odorantes allumées et le tout pendant une heure. Elle mit à peine dix minutes à se retrouver dans sa voiture, le gyrophare et le klaxon deux tons lui protégeant le passage dans un Paris encore désert. Elle se gara sur sa place de parking du 36 et passa par le couloir de communication avec le Palais. Avant d’arriver dans le bureau elle eut un terrible pressentiment. Du fond du couloir elle vit les éclairs de flash et comprit qu’il était arrivé quelque chose de fatal à Burel, son frère en Maçonnerie. Quand elle entra, elle vit le corps de l’homme qu’elle aimait le plus au monde, après son père, baigner dans une mare de sang. Elle crut défaillir. Le visage n’existait pratiquement plus. La balle entrée à l’arrière du crâne était ressortie en emportant une partie du masque facial. Elle se contint pour ne pas éclater en sanglots, détourna la tête et demanda qui était le responsable d’enquête. Un planton lui désigna un gros homme suiffeux et un peu crasseux, qui prenait des notes.


  — Bardin, c’est toi qui es chargé de l’enquête ?


  — Comme j’étais de permanence on m’a collé le dossier. La première chose que j’ai faite c’est de regarder son agenda, comme j’ai vu que tu étais son dernier rendez-vous je t’ai fait appeler, voilà !


  — À quelle heure ça s’est passé ?…


  Le légiste, penché sur le corps, se releva :


  — La rigidité cadavérique n’est pas encore complète ; seule la nuque et les bras en sont atteints, d’autre part la température interne est encore de 27 °C. je dirais : une heure trente.


  Fabienne regarda sa montre :


  — Donc entre deux heures trente et trois heures du matin ?


  — C’est cela, à plus ou moins une demi-heure.


  — Merde, il n’est peut-être pas encore très loin ! Je vais demander à m’occuper de l’enquête.


  Le gros flic intervint :


  — Ça sûrement pas ! Tu es témoin, peut-être même la dernière à l’avoir vu vivant, c’est moi qui vais m’en occuper PERSONNELLEMENT ! (il appuya bien sur le dernier mot)


  — Parfait, trouve ce salaud et vite…


  — Je prendrai le temps qu’il faudra et je te prie de ne pas mettre ton nez dans cette affaire.


  Fabienne n’avait jamais aimé ce gros tas de graisse et il le lui rendait bien. Pour elle il représentait tout ce que la police avait de détestable ; tatillonne, excessive et lente, lente, très, très lente. Toute sa jeune carrière tendait vers le contraire de ce que ce flic ventripotent représentait. Elle s’approcha du commandant Bardin à le toucher, elle détesta son odeur de beurre rance, le regarda dans les yeux et ajouta les dents serrées, en lui désignant le corps :


  — Tu vois, cet homme étendu là m’était aussi cher que mon propre père. Si tu ne fais pas tout pour retrouver le salaud qui l’a tué, je m’occuperai aussi PERSONNELLEMENT de ton cas ! Compris ?… Au fait, une question : ta douche est en panne ?


  — Ne crois pas que tu m’impressionnes avec tes grands airs, retourne dans ta brigade et laisse travailler les flics, les vrais !


  Fabienne se retourna brusquement, fixa Bardin de ses yeux d’acier, pointa son index vers lui. Elle fut sur le point d’ajouter quelque chose, puis serra son poing dans sa poche, se retourna et quitta la pièce, laissant derrière elle l’équipe de l’identité judiciaire à ses photos et prélèvements. Elle repassa côté préfecture, monta dans son bureau, ferma la porte à clé, s’assit et sanglota la tête enfouie dans ses bras repliés sur la table. De longues minutes s’écoulèrent puis, se redressant, elle alluma son ordinateur, connecta sa messagerie personnelle et envoya un courriel à plusieurs destinataires qui se terminait par : « gémissons, gémissons, gémissons… mais espérons ! »


  Une immense plaie venait de s’ouvrir dans son cœur. Elle repensa au jour où Louis Burel lui avait demandé si elle ne voulait pas donner une orientation positive à sa vie et tout ce qui s’en était suivi. Son initiation dans la Loge « La Lumière de l’Étoile », la sororité1, la richesses des échanges, la chaleur des agapes, les crises de fous rires en faisant la vaisselle avec les autres Apprenties. Puis, quelques années plus tard, elle avait présidé aux destinées de son Atelier, malgré la charge de travail supplémentaire, alors qu’elle était en pleine ascension professionnelle. C’est sur sa vie privée qu’elle avait grignoté chaque minute d’un temps qui lui filait entre les doigts, comme un sable fin. Elle avait vite compris que le serment Maçonnique était un engagement impliquant des sacrifices. En revanche la franc-maçonnerie n’allait chercher personne, c’était une démarche librement consentie et personnelle. En cette minute elle eut soudain besoin des bras rassurants d’un homme et ceux de Pierre étaient si loin ! Puis elle chassa ce passage à vide, regarda son épée de commissaire pendue au mur de son bureau devant elle. Elle allait se battre et pour commencer surveiller de très près l’enquête du suiffeux Bardin.


  Si elle avait pu savoir, à ce moment là, combien son esprit combatif allait être mis à l’épreuve !




  Chapitre 10


  En sortant de la villa de La Cadière, Yvette et Pierre se dirigèrent vers Toulon ; c’est en empruntant la bretelle d’autoroute que la moto les dépassa. Le passager derrière le conducteur tenait dans la main droite un automatique muni d’un silencieux, il visa et tira. La vitre latérale explosa en mille éclats, puis continuant sa trajectoire la balle entra dans l’épaule gauche de Pierre Couvreur et s’écrasa sur la tête de l’humérus, lui arrachant un hurlement de douleur. À son côté Yvette comprit en une fraction de seconde ce qui se passait, de la main gauche elle retint le volant que Pierre lâchait. De la droite elle sortit son arme de service ; la vitre de son côté étant ouverte, elle passa le bras et tira au jugé trois fois de suite. La moto s’arracha sur la roue arrière dans un hurlement de moteur et s’engagea sur l’autoroute à la vitesse d’une fusée. Pierre, debout sur le frein, finit par arrêter la voiture en travers de la bretelle d’accès. C’est dans ces occasions-là qu’Yvette trouvait toutes ses capacités instinctives. Elle descendit, fit le tour du véhicule, ouvrit la porte arrière puis celle côté du conducteur, prit Pierre dans ses bras, comme un fétu de paille, l’allongea sur la banquette arrière, regarda la blessure en lui arrachant la chemise. Elle finit par dire :


  — Ce n’est que de l’os, un peu mâchouillé, mais l’artère n’est pas touchée, vous ne pourrez pas vous mettre les doigts gauches dans le nez pendant quelque temps, serrez bien les dents je vous emmène à l’hosto.


  Elle sortit un mouchoir propre de sa poche, le pressa sur la blessure puis lui fit tenir lui-même ce pansement improvisé.


  — Pressez fort avec votre main.


  — Putain que j’ai mal !


  — Ne faites pas votre fillette, il faut tenir encore une petite demi-heure !


  — Je voudrais vous y voir !


  — Oh mais j’ai vu, monsieur le journaliste, j’ai vu, et dans le poumon encore avec des morceaux de côte dedans ! alors ne vous plaignez pas, c’est juste une égratignure. Vous voulez voir ma cicatrice ?


  — Non merci ça va, j’ai mon compte d’horreurs pour la journée !


  « Je savais qu’il y avait des folles dans la police… mais pas à ce point ! » pensa Pierre, mais il n’osa plus prononcer un seul mot. Ce qui suivit fut probablement à classer parmi les plus douloureux instants de toute sa vie. Les feux rouges grillés klaxon bloqué, les coups de freins, l’arrêt brutal devant un piéton pour lui demander le chemin des urgences, la sortie de la voiture dans les bras d’Yvette comme un vulgaire bambin, le chariot des urgences, la table d’opération, le scialytique, l’intraveineuse, les tuyaux et… enfin le trou noir apaisant…


  


  Si Yvette Lagadec avait mauvais caractère en temps normal, dans les périodes de crises et c’en était une elle était aussi aimable qu’une tigresse à qui l’on vient d’enlever son petit. Avant toute chose elle laissa ses coordonnées de portable à l’hôpital et fila à la gendarmerie de Saint-Clément, comme le lui avait recommandé Fabienne. Réveillé en sursaut, le major Merlinot écouta d’un air stupéfait son récit des événements.


  — Mais… mais on vous a tiré dessus ? Ça c’est… ça c’est… (il cherchait le mot adéquat)…


  — … impensable, c’est le mot et pourtant on l’a fait ! Alors il faudrait peut-être vous remuer les miches, aller sur place, chercher la douille du pistolet des motards par exemple.


  — Mais vous avez vu l’heure ?


  — Et alors ? Ça vous empêche de prendre un détecteur de métaux et d’aller là-bas, vos gendarmes habitent sur place non ?


  — Bon, bon, calmez-vous on s’en occupe ! 


  Elle sortit son arme de service, éjecta le chargeur, rejeta une cartouche, la tendit à Merlinot :


  — Vous trouverez trois de mes douilles sur place, ne les confondez pas, tenez, prenez les références des miennes.


  — Merci, j’envoie tout de suite une équipe sur place. Y avait-il des témoins ?


  — Personne, il faut peut-être garder tout cela pour nous. le commissaire Quinot m’a dit qu’elle n’avait pas une confiance totale dans la police toulonnaise.


  — C’est le moins que l’on puisse en dire, moi non plus !


  — Vous permettez que j’appelle l’hôpital. Comme c’est une blessure par balle ils sont obligés de faire une déclaration, mais ma carte leur a cloué le bec, je leur ai dit ce qu’ils pouvaient en faire de leur déclaration. S’ils vous appellent vous saurez quoi leur répondre !


  — Je vous en prie, dit-il en lui désignant le téléphone.


  Après quelques échanges rapides, elle se retourna vers Merlinot pour lui dire que tout allait pour le mieux, l’opération s’était parfaitement déroulée, bien que la tête de l’humérus fut très abîmée. Fort heureusement la balle avait perdu la moitié de son énergie en traversant la vitre et l’os avait en grande partie été épargné. La mobilité de son épaule ne s’en trouverait que peu handicapée. La bonne constitution du journaliste lui avait permis de tenir les quatre heures d’anesthésie. Il garderait une légère gêne de ce côté. Comme il était droitier, il pourrait rejouer au tennis. Regardant l’heure tardive, Yvette se dit qu’elle n’allait pas réveiller le commissaire tout de suite. Plus rien d’urgent ne restant à faire, elle alla se coucher.


  


  Au matin, avant de retourner à la gendarmerie, Yvette Lagadec appela Fabienne. Elle la trouva effondrée, la mort de Burel semblait la toucher très profondément. Elle sentit cependant son esprit combatif reprendre le dessus et reconnut sa patronne au plus haut de son mordant. Elle lui fit un rapport oral des évènements de la soirée, sans rien lui cacher, la moto, la blessure de Pierre, l’hôpital, l’opération et son arrivée à la gendarmerie. Fabienne lui donna quelques consignes :


  — Yvette vous restez sur place, vous serez mes yeux et mes oreilles. Je pense que nous avons involontairement donné un coup de pied dans une énorme fourmilière. Alors faites très attention, votre vie est en jeu et celle de Pierre avec !


  — Bien mada… pardon Fabienne ! Vous savez votre copain, il a la vie dure mais il est un peu doudouille, voyez ce que je veux dire ? je crois que vous le dorlotez trop, ça les ramollit les mecs de trop les bichonner !


  


  Les gendarmes, retour de la pêche aux douilles, avaient finalement en avaient retrouvé trois, deux étaient de calibre 9 millimètres parabellum, celui d’Yvette, et une de calibre 45 A.C.P., dont il était fort à parier que c’était celui provenant de l’arme des tueurs. Elle fut envoyée au labo pour une recherche d’empreintes, sans trop d’illusions, mais sait-on jamais…. En regardant la douille, Yvette dit :


  — Du 45 ! Mazette ! Ça c’est pas du calibre de gonzesse, c’est celui des tueurs de la mafia, des pros ! Finalement dans l’épaule, ça doit faire vachement mal, vous ne croyez pas ?


  — Je préfère ne pas essayer !


  Merlinot lui dit de faire attention et de changer d’hôtel tous les jours, il lui assura d’être à son service quand elle aurait besoin de lui.


  — Ça c’est gentil ! major, vous êtes marié ?


  — Ben oui, depuis quinze ans !


  — Dommage !


  Le major se dit qu’il l’avait échappé belle en épousant sa Jeanne ! Quoique… puis il se mit à rêver à des étreintes barbares… une grande cheminée comme ça ! quel tirage !


  


  Il fallait à Yvette changer de terrier. Elle passa à l’hôtel, paya sa note et partit en quête d’une nouvelle résidence. Elle en profita pour admirer les paysages de l’arrière-pays varois. Cette promenade touristique à une allure de sénatrice avait pour but principal de déjouer toute filature. Elle s’arrêta à de nombreuses reprises, laissa passer les voitures suiveuses en photographiant mentalement les marques et couleurs. Elle reprenait la route, les yeux rivés sur le rétroviseur. « Finalement je suis une privilégiée, peu de nénettes ont une vie aussi excitante ! » pensait-elle, puis elle finit après une heure de conduite par trouver une petite pension de famille discrète qui l’hébergea. Elle monta dans sa chambre, empoigna son Sig-Sauer de service, le plaça sous le traversin, se jeta sur le lit qui mugit de douleur sous la charge et, malgré une constitution de percheron, s’endormit toute habillée.




  Chapitre 11


  En se réveillant Fabienne Quinot songea à Burel, à sa gentillesse et à son soutien pour l’aider à gravir les échelons de la hiérarchie policière. Elle était comme amputée d’un bras et ne pouvait surtout pas compter sur Bardin pour savoir qui était l’assassin et particulièrement connaître les raisons de ce meurtre horrible Elle sentait qu’il mettrait toute la mauvaise volonté du monde à boucler ses recherches. Son animosité envers Fabienne le conduirait à négliger volontairement les pistes les plus évidentes. Heureusement elle avait dans son jeu quelques cartes maîtresses : son équipe et encore plusieurs alliés dans la « grande maison ». Cependant son intuition lui soufflait la plus grande prudence. Elle prit une douche glacée, s’habilla et descendit, comme chaque matin, prendre son café-croissant au Balto, le bar-tabac en face de chez elle. En sortant, un enfant lui tendit un billet de cinq euros en lui demandant de la monnaie pour le distributeur de bonbons. Elle chercha dans sa poche, trouva l’appoint, le lui donna et prit le billet en main. Pendant que l’enfant partait en courant et sur le point de mettre le billet dans son portefeuille, elle remarqua une phrase écrite au crayon gras, elle le retourna et lut : « Attention ils veulent votre peau ». Fabienne chercha des yeux l’enfant, mais il n’y avait pas plus de distributeur de bonbons que d’enfant !


  Un ange gardien lui voulait-il du bien ? Elle en accepta l’augure et garda le billet comme témoignage…


  


  Arrivée dans son bureau elle vit qu’un sticker jaune était collé sur son téléphone, il demandait de rappeler Bardin. Sans attendre elle composa son numéro.


  — Bardin ? Fabienne Quinot, tu as cherché à me joindre ?


  — Oui passe me voir avec ton arme de service.


  Une sirène d’alarme hurla dans sa tête. Sans un mot de plus elle raccrocha puis déverrouilla et ouvrit le tiroir de son bureau, prit son automatique, éjecta le chargeur avec précaution ; elle utilisa son mouchoir pour étaler toutes les balles devant elle, chercha une enveloppe, les plaça à l’intérieur et passa au laboratoire avant d’aller dans le bureau de Bardin. Elle demanda à Plantier, un grand type boutonneux comme un adolescent qui la regardait à chaque fois avec des yeux de braise, de lui faire un relevé d’empreintes et de mettre sous scellés le tout.


  — Ce sera fait Mme le commissaire, comptez sur moi je dois mettre ça sur quelle affaire ?


  — Pour l’instant n’en parlez à personne et gardons ça entre nous, c’est « confidentiel défense ».


  — Bien madame.


  — Depuis le temps, appelez-moi Fabienne !


  Laissant l’adolescent attardé de la couleur d’une tomate trop mûre, elle entra dans les toilettes. Là elle essuya consciencieusement l’arme, sortit son mouchoir et plia l’arme dedans, puis se dirigea vers le bureau du suiffeux Bardin, frappa et entra sans attendre une réponse. S’avançant vers lui, l’air menaçant, elle jeta plus qu’elle ne posa son arme, avec tellement de délicatesse sur le sous-main que Bardin fit un bon en arrière qui faillit l’envoyer à terre.


  — Mais t’es dingue ou quoi ?


  — Serait-ce que tu m’accuses de l’avoir tué ?


  — Pas… pas du tout, mais tu es la dernière à l’avoir vu vivant.


  — Et ça fait de moi une suspecte automatiquement ?


  — Heu, non… mais c’est la routine, tu connais le turbin !


  — Oh oui mais je ne crois pas faire le même « turbin », comme tu dis, que toi… Ah, au fait ! Je te le redis, tu devrais te doucher plus souvent on te sent venir de loin. Tu peux garder le mouchoir, lui est propre !


  Là-dessus, elle tourna les talons et sortit en claquant la porte. Ce qu’elle ne vit pas, c’est le bras d’honneur que lui fit Bardin puis il décrocha immédiatement son téléphone…


  — Ça y est, elle est dans la nasse !


  L’interlocuteur ajouta :


  — Si elle s’échappe il faudra l’abattre par tous les moyens, j’ai bien dit TOUS LES MOYENS.


  Il reposa le combiné, sortit un sac transparent à sceller et prenant l’arme avec un crayon par le pontet, la laissa tomber dedans et referma le tout. « Maintenant je te tiens connasse » pensa-t-il. Puis il se ravisa, ressortit l’arme, jugeant son poids bien faible, prit un gant dans son tiroir, éjecta le chargeur, vit qu’il était vide et pensa « Salope, de toute façon je t’aurai, ou quelqu’un aura ta peau… ».


  


  Privée de son père spirituel, Fabienne appela son père de sang dans son refuge du Périgord noir et lui demanda conseil. Après avoir entendu toute l’histoire il finit par lui dire :


  — Ma petite fille, je pense que l’on t’en veut, le mieux serait de disparaître quelques temps, prends des vacances !


  — Mais ça risque d’être pris comme un aveu de culpabilité.


  — Peut-être mais tu n’as plus vraiment le choix, ne viens surtout pas ici, c’est le premier endroit où l’on aurait l’idée de te rechercher, trouve-toi un abri sûr et laisse venir les choses. Ils finiront par découvrir leurs batteries et tu pourras contre-attaquer.


  — Merci papa, je vais appeler Orsini, lui pourrait m’héberger et comme il est en Corse, il y aura un peu d’eau entre eux et moi.


  — C’est parfait, surtout ne m’appelle plus sur cette ligne. Tu te souviens du numéro de portable de Jacques ?


  — Oui parfaitement


  — Alors, en cas d’urgence appelle-moi dessus.


  — Merci papa, je t’aime !


  — Moi aussi mon chaton.


  Puis elle appela Orsini. Il lui dit avec son accent inimitable que sa maison était grande et à sa disposition ; de plus tout un village saurait veiller sur elle. Il lui conseilla lui aussi de déposer une demande de congé avant qu’une instruction judiciaire ne lui interdise de quitter la région parisienne. Elle devait absolument éviter les ports et aéroports.


  — Mais alors comment faire pour vous rejoindre en Corse ? La traversée est un peu longue à la nage !


  — Vous descendez à Marseille avec votre voiture personnelle en évitant les autoroutes et l’usage de votre carte de crédit. Tirez un maximum de liquide avant de partir. Vous vous souvenez de ce petit resto où nous avons mangé une bouillabaisse, il y a deux ans ?


  — Oui parfaitement !


  — Demain à midi là-bas !


  — Mais…


  — Pas de « mais », à midi demain, à partir de maintenant, c’est moi qui donne les ordres, commissaire !


  


  Sans plus attendre elle déposa sa demande de congé au bureau du personnel, rentra chez elle, mit quelques affaires en vrac dans un sac et monta dans sa voiture. Elle s’arrêta pour acheter un téléphone rechargeable et quitta Paris sans aucun mot d’explication à personne. Sur la route elle appela d’une cabine téléphonique le Marquis sur son portable. Elle lui expliqua en deux mots ce qui lui arrivait et lui demanda de faire passer l’information seulement auprès des officiers, en leur demandant la confidentialité. Elle évita de lui dire où elle se rendait. Puis elle appela de la même façon la grande Yvette :


  — Mais mada…, pardon Fabienne, ah je ne m’y ferai jamais ! Je peux venir avec vous, je n’ai plus grand-chose à faire ici, je crois que je suis grillée depuis que l’on a essayé de nous tuer ! De plus je pourrai vous défendre, on ne sera pas trop de deux gonzesses contre tous ces cons !


  — Écoutez bien ce que je vais vous dire. J’ai un joker dans ma manche, le seul ! J’ai déposé au labo le contenu du chargeur de mon arme de service. Il est probable qu’une balle aura été remplacée, elle portera les empreintes sinon de l’assassin au moins de son complice et elle pourrait bien être d’une série différente, pour l’instant c’est mon seul atout.


  Fabienne réfléchit un court instant et bien qu’elle ait très envie d’une aide, elle préféra demander à Yvette de rester sur place pour éventuellement protéger Pierre Couvreur à sa sortie de l’hôpital. De plus elle avait la gendarmerie dans sa poche au cas où.


  — Alors on va rejouer la guerre des polices, chef ?


  — Non, cette fois-ci ce sera « bons flics contre ripoux » et ce sont les ripoux les salauds et ils perdront ! Pour le moment je ne peux absolument pas vous dire où je vais, je vous contacterai une fois en sécurité. Bon courage Yvette et merci pour tout ce que vous faites, vous êtes un sacré bon flic, continuez !


  Elle remonta en voiture et pensa en roulant vers Marseille à l’enterrement de Burel auquel elle ne pourrait assister que par la pensée. Elle savait que les frères de sa Loge lui feraient en privé, après le départ de la famille, une cérémonie maçonnique. Cérémonie brève, tellement émouvante et fraternelle, en se donnant la main autour du cercueil, ils formeraient une chaîne d’union, simple, non fermée. Le maillon du frère parti manquerait éternellement à tous. Puis ils déposeraient, sur son corps, son tablier, ses gants blancs et son cordon de Maître avant que la bière ne soit refermée. Michel Burel avait rejoint avant l’heure l’Orient éternel ! Elle jura intérieurement, non pas de le venger, la vengeance n’était pas dans ses schémas mentaux, elle préférait la Lumière de la Vérité, mais d’aider à faire punir ses meurtriers ; ça oui, elle le ferait de toute l’énergie dont elle était capable et elle en avait à revendre !


  


  Dominique Orsini, dit « Dumé1 », l’attendait devant un pastis, son carburant n’avait pas changé depuis l’année précédente et vu le nombre de soucoupes empilées ce n’était pas le premier. Il se leva en voyant Fabienne, il la prit dans ses bras et sans lui demander son avis, lui déposa sur chaque joue un baiser sonore.


  — Ah j’en avais envie depuis que je vous connais, Fabienne, mais je n’osais pas, à la grande tôle ça aurait fait jaser !


  — Mais cela me fait plaisir, Orsini ! Comment allez-vous ?


  — Mais c’est à vous qu’il faut poser la question. Si j’ai bien compris, il y a une bande de malfaisants qui vous en veulent ?


  — Même un peu plus que des « malfaisants », comme vous dites, des « ripoux » serait plus adapté à la situation. D’autre part je sens qu’il y a autre chose derrière, mais ça je ne l’ai pas encore complètement discerné.


  — Bon ne restons pas ici, votre voiture est garée loin ?


  — Non à cent mètres d’ici, un coup de chance !


  — Nous y allons et direction la calanque de Port-Miou, je vous indiquerai le chemin, je monte avec vous.


  


  En arrivant, Orsini fit stopper la voiture en disant :


  — Vous pouvez la laisser là sans problème le temps qu’il faudra, prenez votre sac et suivez-moi.


  — Mais où allons-nous ?


  — Vous le verrez bien…


  Ils descendirent le raidillon, Orsini s’arrêta devant un joli voilier de neuf mètres baptisé Sophie.


  — Pourquoi votre bateau s’appelle Sophie ?


  — Allez savoir ! La sagesse ça vous vient avec l’âge. Si j’avais eu une fille je l’aurais appelée comme ça. Ne traînez pas, montez, mettez votre sac dans la cabine de droite, l’autre c’est la mienne et remontez m’aider.


  — Mais où va-t-on ?


  — Chez moi, vous avez quelque chose contre la Corse ? Allez à l’avant, décrochez les deux amarres et remontez les défenses le long de la coque.


  — Les défenses ?


  — Ah on voit que vous n’êtes pas une vraie marinette, les défenses ce sont les boudins blancs qui pendent de chaque côté vous voyez ?


  — O.K. j’ai compris !


  Orsini démarra le moteur et à petite vitesse ils quittèrent la calanque. Une fois en haute mer il établit la grand-voile puis le génois et coupa le moteur. Une bonne brise de nord-ouest les portait vers le sud. Fabienne lui demanda :


  — Vous pouvez me dire comment vous êtes venu de Port-Miou à Marseille ?


  — Pigeon voyageur et calèche ou téléphone portable et taxi ? À votre avis ?


  Au moment où le bateau s’éloignait du quai, le rapport de la balistique arrivait sur le bureau de Bardin. L’arme de service du commissaire Quinot avait bien servi pour abattre le procureur Burel, la nasse se refermait. Le suiffeux fit lancer par le juge d’instruction, sans attendre, un mandat d’amener au nom de Fabienne Quinot. Pour faire bonne mesure il saisit les bœuf-carottes.


  


  En regardant à l’arrière le sillage du voilier, Fabienne eut la sensation d’une fuite et un sentiment d’impuissance sur les événements, sur sa vie, l’assaillit. Tous ses ressorts intérieurs se détendirent d’un coup. une vague de rage et de tristesse la submergea, elle éclata en sanglots. À la barre Orsini la regarda longuement, lui aussi était infiniment triste, il la laissa pleurer doucement sans lui poser de question, il savait…




  

    IIe partie
Deuxieme partie
La traque


  




  Chapitre 12


  Le soir venu, en pleine mer, Orsini lui apprit rapidement quelques notions de navigation, comment tenir un cap en suivant le compas et le G.P.S. Ils se répartirent les quarts de veille par tranches de deux heures, Orsini gardant la porte de sa cabine ouverte au cas où Fabienne serait en difficulté. Quand elle prenait la barre Orsini affalait les voiles et démarrait le moteur, ainsi la navigation était plus longue mais bien plus facile sans avoir à lofer. Le danger provenant des cargos, il leur fallait rester très vigilants et les repérer pour éviter d’être broyés, les bâtiments commerciaux ne changent jamais de route pour un moustique sur l’eau ; au plus petit de s’écarter ! Ah solidarité des gens de mer !


  


  Dans la matinée ils doublèrent la Punta di Agnello, puis descendirent plein sud, en laissant Bastia à tribord. Après avoir longé la côte, ils entrèrent dans le port de plaisance de Taverna. Orsini sauta sur le quai, amarra le bateau et demanda à Fabienne de l’attendre au petit café en face du quai.


  — Je ne peux rien faire pour vous aider ?


  — C’est MON bateau, il ne connaît que son maître et ne se laisserait pas faire par une pinzuta !


  — Une quoi ?


  — Une étrangère, si vous préférez.


  — En plus il est macho et xénophobe, votre bateau ?


  — Peut-être ! mais singulièrement pratique pour aller chercher les jolies commissaires en perdition !


  — 15-0, vous marquez le premier point Dumé.


  — J’adore quand vous m’appelez Dumé, ne m’appelez plus jamais Orsini.


  


  Une demi-heure plus tard, les pleins refaits, les voiles rangées et un coup de jet d’eau douce passé sur le pont, Dumé vint s’asseoir sur le tabouret de bar à côté de Fabienne. Sans un mot, le patron posa d’autorité devant lui un pastis sans eau, il l’avala cul sec. Reposant le verre vide et toujours sans rien demander, il fut rempli derechef, mais cette fois l’ancien commandant y mit une goutte d’eau.


  — Juste pour tracasser le pastis ! Qu’il ne se dise pas que c’est toujours gagné d’avance ! déclara-t-il


  — Je vois que vous êtes connu ici et que l’on connaît vos manies !


  — De plus, comme on vous a vue ici, en ma compagnie, vous êtes maintenant comme chez vous !


  Il appela le patron :


  — Tony, viens voir ! Ce dernier délaissa l’astiquage de son percolateur. je te présente mon amie Sophie Cazalou, ma fille spirituelle.


  — Elle aussi est flic ?


  — Oh pas du tout ! elle est agent d’assurance à Lyon ! C’est elle qui assure ma voiture et mon bateau, c’est pour ça que je l’ai baptisé Sophie, fayoter améliore ma prime d’assurance !


  Puis s’adressant de nouveau à Fabienne : On y va ?


  — Vous ne payez pas ?


  — Et qui lui a fait sauter ses contredanses pendant plus de quinze ans ? J’ai un compte ici et qui est loin d’être épuisé !


  — Pourquoi m’avoir présenté sous un faux nom, vous vous méfiez de lui ?


  — Non ! mais de ceux de la terrasse que je ne connais pas et qui pouvaient nous entendre, ça oui ! Vous savez ici les gens ne parlent pas, mais ils écoutent beaucoup. Et écouter c’est déjà commencer à trahir.


  Ils montèrent dans une Land Rover hors d’âge, elle toussa bien un peu sous la sollicitation du démarreur, mais finit par s’arracher. La route fut longue, sinueuse et tourmentée en direction de Tattone, tout petit village de la montagne au sud de Corte. Orsini, du temps où il était encore en activité au 36 était intarissable sur le charme de ce coin de Corse. Fabienne ne desserra pas les dents pendant les premiers kilomètres.


  — Alors la petite fille a perdu sa langue ou alors elle boude ?


  — Non, mais j’enrage ! J’enrage d’être obligée de fuir lâchement comme un lapin, je ne commande plus rien, je subis les événements. En plus je ne comprends rien sauf que l’on veut me faire porter un chapeau trop grand pour moi, pourquoi moi ? Pourquoi tuer Burel ?


  — Pour Burel, c’est simple : pour essayer de vous atteindre vous, c’est du billard à deux bandes.


  — Mais pourquoi précisément moi ?


  — Là c’est plus compliqué, je pense que vous avez vu ou compris quelque chose que vous n’auriez pas dû ! Il n’y a que vous qui puissiez le découvrir. Au fait, je voulais vous poser une question indiscrète ?


  — Essayez toujours.


  — Il se murmurait au Palais que Burel était franc-mac, vous étiez au courant ?


  — Comment ça « franc-mac » ?


  — Franc-maçon si vous préférez !


  — Je n’en sais rien ! Quel rapport avec l’affaire ?


  — Vous savez que les Francs-maçons ont des ennemis mortels. C’est peut-être de ce côté qu’il faudrait chercher, non ?


  — Oh, je n’y connais pas grand-chose et je ne m’intéresse pas à la vie privée des gens en dehors de mon boulot, chacun est libre de ses opinions.


  Elle essaya désespérément d’allumer un contre-feu, les questions devenant un peu gênantes et mentir à Orsini la dérangeait. Peut-être un jour se dévoilerait-elle mais il était un peu tôt pour ça. Cette question est celle que tout franc-maçon se pose à un moment donné par rapport à son entourage : le dire ou pas ? En général c’est une question de confiance et de maturité de celui à qui le franc-maçon se dévoile. En attendant il fallait biaiser.


  — Vous m’avez dit que nous allions à Tattone, vous y êtes né ?


  — Oui, j’y ai encore ma mère, elle a 75 ans ! Vous verrez, elle est étonnante de vitalité, nous habitons ensemble.


  — Je l’imagine vêtue de noir comme les femmes de chez vous.


  — Ah ça ! elle est Corse pur jus, comme moi !


  Fabienne alluma son nouveau portable et appela Yvette pour prendre des nouvelles de Pierre.


  — Ah bonjour chef ! Bien… il va bien votre chéri, il commence même à courser… non rien…


  — À courser quoi ou plutôt qui ?


  — … heu… je voulais dire à vouloir faire les courses chez le marchand de journaux en bas


  — Bon ça va, j’ai compris, il sort quand ?


  — Après-demain, mais il a le bras dans une gouttière pendant deux mois, ça ne sera pas pratique pour…


  — … faire les courses justement ! Et vous Yvette de votre côté, rien de neuf ?


  — Si ! On a laissé un message à mon hôtel me demandant de rentrer à Paris, la région étant devenue dangereuse pour moi. Et c’est signé : « Un ami qui vous veut du bien », tu parles ! Ça me donne envie de rester. Mais il va falloir que je planque davantage mon mètre quatre-vingt-deux.


  — Il m’est arrivé la même chose à Paris, à croire que nous avons un ange gardien qui veille sur nous, Yvette, demandez conseil au major Merlinot.


  — C’est ce que je comptais faire, je crois lui avoir tapé dans l’œil.


  — Crochet ou uppercut ? Bon, vous gardez mon numéro en mémoire et vous me tenez au courant régulièrement.


  — Mais où êtes…


  La conversation fut coupée opportunément par une sortie de couverture réseau, ce qui évita à Fabienne de mentir. Orsini arrêta la Land sur le bas-côté, descendit, ouvrit la porte arrière et sortit un panier. Il invita Fabienne à le suivre. Il la précéda sur un petit sentier au milieu du maquis, puis débouchant dans une clairière, il s’assit en tailleur, pria Fabienne d’en faire autant.


  — Vous sentez le parfum du maquis ?


  — C’est un délice !


  — Et ça aussi c’est un délice. (il lui montra l’intérieur du panier), saucisson de chez nous, coppa, figatelli et comme vin, patronimo, ça vous dit ?


  — J’ai comme une petite faim !


  — Alors ne vous gênez pas !


  Ce fut un moment de paix et de parfums exhalés. On ne peut comprendre l’âme Corse qu’en regardant son paysage à la fois sauvage, rugueux et éblouissant. C’est ce qu’exprima Fabienne, en communion parfaite avec ce paysage dont un instant il lui sembla faire partie. Elle ne put s’empêcher de dire : « Comme vous avez raison de vouloir conserver tout ça intact ! » Puis elle se sentit comme lavée de cette crasse malodorante lui collant à la peau depuis quelques jours. Elle aurait voulu que ces quelques minutes de sérénité parfaite s’écoulent plus lentement. Perdue dans sa réflexion, les yeux dans le vague, elle semblait si fragile !


  Orsini la couvait d’un regard paternel. Il savait cependant, le moment venu, combien elle serait capable d’asséner de coups à ses adversaires. La saison de la contre-attaque n’était pas encore venue. Toute honte bue, il fallait fuir et se protéger, mais avant tout, voir venir l’ennemi de loin. Pour ce faire, la Corse était le meilleur observatoire possible. Un étranger dans un village corse était comme une mouche sur le lait. De plus la longue tradition d’asile obligeait chacun à la protection des hôtes.


  


  Ils reprirent la route serpentant dans la montagne et arrivèrent dans l’après-midi au village. Orsini arrêta la voiture devant un imposant portail en fer forgé ; il descendit l’ouvrir, s’arrêta quelques mètres plus loin pour le refermer. Au bout de l’allée une maison de maître apparut. C’était une bâtisse de deux étages qui devait remonter au XVIIIe siècle. En haut du perron une femme vêtue d’une éblouissante robe d’été à larges fleurs jaunes les attendait. Ses cheveux courts, d’un blond cendré lui donnaient plus l’aspect d’une actrice hollywoodienne que d’une mama corse. quelques rides d’expression marquaient son visage hâlé. Orsini, stoppa la voiture devant elle, Fabienne descendit.


  — Bonjour mère, je vous présente le commissaire Fabienne Quinot, mon ancienne patronne, nous aurons à l’héberger quelque temps comme je vous l’ai expliqué, on ne lui veut pas que du bien.


  — Commissaire ? mais vous faites si jeune ! En attendant soyez la bienvenue, mademoiselle. Ma maison est la vôtre et autant que vous le souhaiterez !


  Fabienne était tellement ébahie par la lumineuse apparition, si loin de la vision traditionnelle des femmes de l’île, petites et noiraudes, si loin de l’image de Colomba, qu’elle balbutia un :


  — Mer… merci de votre gentillesse, Mme Orsini !


  — Si vous voulez m’appeler par mon nom de famille, c’est : Orsini di Borgo. Mais je souhaiterais plutôt Pauline, comme la sœur du nabot ! Suivez-moi je vais vous montrer votre chambre.


  Dans l’escalier un léger courant d’air souleva subrepticement la robe de la maîtresse de maison, révélant des jambes de jeune fille. Fabienne se retourna vers Orsini et murmura du coin des lèvres : 


  — Mazette ! Orsini di Borgo, vous m’aviez caché ça, Dumé ! Au fait c’est votre mère ou votre sœur ?


  Arrivés sur le palier, la charmante dame se retourna pour dire à Fabienne qu’elle n’était peut être pas au bout de ses surprises puis elle ajouta : « Nous n’avons que vingt ans de différence avec Dumé. Sans le pastis, il aurait l’air plus jeune ! », révélant ainsi une audition n’ayant rien perdu de son acuité.


  — Puis-je vous poser une question mad… pardon Pauline ?


  — Je vous en prie !


  — Si je comprends bien, vous ne portez pas la famille Bonaparte dans votre cœur ?


  — Notre famille a toujours été aux côtés de Pascal Paoli, un vrai Corse lui ! Pas un tyran qui a fait massacrer la moitié de l’Europe et rétablir l’esclavage ! Si vous voulez prendre une douche, la salle de bain est au fond du couloir. Reposez-vous, nous dînons à vingt heures.


  


  Fabienne se doucha longuement, elle tendit son visage vers la pomme et laissa ruisseler l’eau tiède avec délice sur sa peau. Puis elle coupa l’eau chaude et se rinça à l’eau glacée. Enroulée dans une sortie de bain, elle entra dans sa chambre, s’allongea sur le lit et se réveilla… le lendemain matin. Elle descendit et trouva Pauline et son fils attablés au soleil. Pauline la regarda.


  — Bonjour, Fabienne asseyez-vous, alors bien dormi ? Thé ou café ? Nous n’avons pas eu le cœur de vous réveiller, hier soir, vous dormiez si bien ! J’ai juste mis une couverture sur vous, les nuits sont fraîches ici, même en été !


  — Merci. Je veux bien un grand bol de café et j’ai une faim de loup !


  — Servez-vous, tout est devant vous !


  C’est alors qu’un objet métallique oblong, d’où sortait une petite fumée, tomba au pied de la table. Fabienne et Orsini comprirent en une fraction de seconde de quoi il s’agissait. Orsini souleva la lourde table métallique, poussa sa mère derrière et y retrouva Fabienne ayant eu le même réflexe, elle comptait mentalement : 1… 2… 3…




  Chapitre 13


  C’est Yvette qui vint chercher Pierre à sa sortie de l’hôpital. La montée en voiture ne fut pas une mince affaire. Le bras gauche à l’horizontale, plâtré dans une gouttière prenant appui sur un corset emprisonnant son torse, Pierre Couvreur ressemblait plus à une sculpture inachevée qu’à un journaliste d’investigation. Yvette Lagadec de son côté commençait à se demander ce qu’elle pourrait faire d’un tel monument. Une fois installé sur le siège arrière, la seule place permettant à Yvette de conduire sans risquer de prendre un coup de coude plâtré dans l’œil, elle lui posa la question de confiance :


  — Bon alors, dans cet état qu’est ce que je vais pouvoir faire de vous ?


  — Le plus simple serait de me remettre dans le prochain T.G.V. et de me laisser rentrer retrouver l’Ange noir. Il doit se faire un sang d’encre… noire. Humour !


  Bide total. Ne connaissant pas le chat de Pierre, imperméable à son jeu de mot, Yvette toisa Couvreur avec la considération d’un lion affamé pour une feuille de salade ; néanmoins Pierre ajouta :


  — Je pourrais continuer l’enquête avec l’appui de vos collègues de Paris, qu’en pensez-vous ?


  — J’en pense que du bien ! On repasse à votre hôtel, je fais votre valise et direction la gare Saint-Charles. Cela dit, dans l’état où vous êtes, je ne vois pas trop comment vous pourrez continuer votre enquête !


  


  Un fois installé dans le T.G.V., Pierre eut un sacré coup de blues. Les paroles de la grande Yvette résonnaient encore dans ses oreilles : « dans l’état où vous êtes… ». En effet il était dans un sale état. Seul, il se demandait déjà comment il allait se débrouiller pour les différentes tâches domestiques, alors pour enquêter ! Cependant il réussit, avec l’aide de son voisin de siège, à appeler Martine, son ineffable secrétaire.


  — Ben alors mon Pierrot v’la t’y pas qu’on t’a encore tiré d’ssus !


  — Comment l’as-tu appris ? par Yvette Lagadec je suppose ?


  — Bien sûr ! Tu veux que je vienne te chercher à la gare de Lyon ?


  — Ça m’arrangerait vachement, je suis dans la voiture sept, j’arrive à 16 heures trente. Le patron est-il prévenu ?


  — Mais qu’est ce que tu crois, tout le monde à la rédac’ est sur le qui-vive ! En plus ça nous fait une pub terrible, on va doubler le tirage du prochain numéro dès que t’auras pondu ton article.


  — Tu sais il me faudrait une aide ménagère une fois rentré chez moi, peux-tu t’en occuper ?


  — 95-55-95, bonnet D, un mètre soixante-dix et moins de soixante kilos, je suppose ?


  — Tu supposes bien, je t’adore !


  Il raccrocha et finit par s’endormir. C’est la voix du contrôleur, quand il fut arrivé à Paris, qui le tira des bras de Morphée. Il demanda à son voisin de fauteuil de l’aider à descendre sa valise. Une fois le train arrêté, devant la porte de la voiture sept, deux grosses dames, Martine et une Africaine, attendaient.


  — Je te présente Fatou N’goli, ton aide ménagère, c’est une amie.


  — Je n’avais pas dit 55-105-200, murmura-t-il entre se dents à l’adresse de Martine.


  — Elle fera ton ménage et ta bouffe, pour le reste, tu vois avec elle ! lui répondit-elle sur le même ton.


  


  Arrivés à Belleville, tous trois montèrent chez Pierre. Ce dernier demanda à Fatou où elle habitait, et c’est Martine qui répondit :


  — Mais à deux rues de chez toi, tu crois p’être que je suis assez gourdasse pour aller chercher une aide à l’aut’bout d’Paris ?


  — C’est parfait, tu peux nous laisser maintenant, j’ai quelques détails à régler avec Fatou.


  Avant de refermer la porte, alors que Fatou lui tournait le dos, Martine hilare regarda Pierre puis levant le pouce, elle lui fit un clin d’œil égrillard. Elle ne sut jamais que le bruit sourd qu’elle entendit derrière la porte, était un livre jeté rageusement par le bras valide de l’invalide !


  — À nous deux, Fatou, vous êtes depuis longtemps en France ?


  — Depuis ma naissance en mai 1982 à Charenton. Je suis en master de sociologie à Paris 8, mon maître de conférence est Charles Soupier. J’ai eu mon bac philo avec mention « très bien ». Je ne crois pas en dieu, j’habite seule avec une amie, je ne suis plus vierge depuis l’âge de quinze ans, mon signe astral est le taureau et j’ai arrêté de manger des petits blancs comme vous depuis deux ans. D’autres détails peut-être ? Vous voulez savoir si je suis clitoridienne ou vaginale ?


  Pris à contre-pied, Pierre, après un temps de récupération, lui dit qu’elle pourrait si elle le voulait travailler chez lui. Comme il ne pouvait plus faire grand-chose, il lui prêterait son bureau et son ordinateur, elle pourrait même coucher sur le convertible du séjour. Mais avant tout il fallait ouvrir la fenêtre pour le retour de l’Ange noir. Une heure plus tard le chat fit une entrée circonspecte. Il renifla l’air, aperçu Fatou assise sur son canapé, hésita une minute et finalement lui sauta sur les genoux. Pierre intervint précipitamment.


  — Surtout ne bougez pas et ne le caressez pas, il est très… spécial !


  — Ne dit-on pas : « Tel maître, tel chat ? »


  — Peut-être, mais lui c’est un rancunier de la pire espèce. Il n’aime personne et surtout pas moi !


  — Alors pourquoi le gardez-vous ?


  — Ah mais c’est le contraire, c’est lui qui me garde !


  Après deux tours sur lui-même le chat se coucha sur le giron de Fatou, elle commença à le caresser délicatement et par extraordinaire l’Ange noir ronronna ! C’était la première fois que Pierre entendait un si étrange son sortir de cet animal aussi peu domestiqué. Le voyage et les restants d’anesthésie eurent raison de la résistance du journaliste. Il fallut bien pourtant se déshabiller pour enfiler un pyjama. Il retourna dans sa tête toutes les solutions possibles… Une seule : Fatou !


  — Fatou !


  — Oui monsieur ?


  — Non, appelez-moi, Pierre.


  — Que puis-je pour vous, Pierre ?


  — Heu… voila… il faudrait…


  — … vous aider à vous mettre au lit, pas de problème ! j’ai des frères et je les ai vus déjà tout nus ! Laissez-vous faire, je m’occupe de vous !


  Avec un dévouement tout maternel, comme s’il se fut agi d’un bébé, avec d’infinies précautions, Fatou déshabilla Pierre entièrement, y compris le slip, puis lui enfila le pyjama et finalement désignant la partie de son anatomie la plus intime :


  — Demain matin, il faut laver tout ça sous la douche, Pierre !


  Et Pierre, qui n’était pas de marbre, s’endormit…


  


  De son côté Yvette, restée seule à Saint-Clément, se tourna vers la gendarmerie afin d’essayer de faire avancer son enquête. Pierre Couvreur lui avait laissé comme consigne de tenter de comprendre ce que cachait le rachat du bateau par le flic manquant de transparence. Mais surtout les raisons de son explosion en pleine mer. Jean Merlinot lui confia qu’il subodorait un trafic à grande échelle entre l’Italie et la France. Mais il ne savait pas la teneur de celui-ci. La seule chose dont il était sûr, la drogue, pour une fois, n’était pas au cœur de ce business.


  Yvette posa le message reçu à l’hôtel sur le bureau du major. L’avertissement était sibyllin et écrit certainement de la main gauche. Merlinot semblait un peu désemparé. Menacer un fonctionnaire de police dans le cadre de ses fonctions n’était pas dans ses références. Mais après tout était-ce une menace ou un avertissement ? Yvette pensa qu’elle n’avait pas frappé à la bonne porte, ce gendarme, si sympathique soit-il, semblait totalement incompétent pour le moment du moins.


  — Alors, major, on ne peut rien tirer de ce bout de papier ?


  — Peut être les empreintes ? Mais est-ce une menace ou un conseil ?


  — Ben vous pouvez toujours le faire analyser par votre labo départemental. Comme je l’ai touché je vais vous donner les miennes.


  — Les vôtres ?


  — Mes empreintes, ah on voit que vous suivez, ça fait plaisir ! Et si c’est pas une menace, qui peut me vouloir du bien ?


  Sentant bien qu’elle ne tirerait plus rien du major, elle retourna à l’hôtel faire sa valise et trouver un autre hébergement. Une fois réinstallée dans un hôtel de l’arrière-pays, elle appela ses collègues du quai des Orfèvres. Elle tomba sur Doudou Gibet.


  — Salut Yvette. Tu tombes bien, ici c’est la révolution. La commissaire est poursuivie pour meurtre avec préméditation. Le labo a bien confirmé que c’est son arme de service qui a tué le procureur Burel, on passe tous au confessionnal des bœuf-carottes. Tu ne vas pas tarder à les avoir toi aussi sur le dos. J’ai l’impression qu’il y a une chasse aux sorcières.


  — Ne me dis rien sur cette ligne, je t’appelle sur ton portable privé.


  Elle raccrocha et composa le numéro de Doudou.


  — Doudou ?


  — Oui c’est moi


  — On ne va pas se laisser faire ! Je pense que tout vient de la P.J. de Toulon, elle doit avoir des relais dans la pègre parisienne, voire chez nous. Qui mène l’enquête à Paris sur le meurtre de Burel ?


  — C’est le commandant Bardin.


  — Ah mais je le connais bien, c’est un con de la pire espèce. Il a le Q.I. d’une moule avariée, en plus il déteste la commissaire, bon choix !


  — Qu’est ce qu’on peut faire de notre côté ?


  — Il faut que vous fassiez une investigation sur le fait qu’un bateau de croisière a été vendu par la famille Lepautre au dixième de son prix de marché à un flic d’ici. Peux-tu demander au Marquis qui les a déjà rencontrés de s’en occuper ?


  — Pas de problème, il est à son bureau, je te le passe.


  — Non je le rappelle sur son portable, il faut vachement faire gaffe, maintenant !


  Yvette résuma au Marquis tout ce qu’elle savait de son côté. De plus, elle y ajouta le joker que Fabienne semblait détenir dans sa manche, à savoir les munitions retirées de l’arme de Fabienne et déposées au labo. Si pour éviter ses soupçons une cartouche avait été remplacée, le numéro de série différerait certainement et des empreintes pourraient même s’y trouver, autres que celles de la Commissaire. Il fallait, pour être efficace, que l’information reste confidentielle.


  — Peux-tu me repasser Doudou ?


  — Ne quitte pas.


  — Doudou, il faut que tu nous traques ce connard de Bardin, il n’est pas blanc-bleu et j’aimerais savoir ce qu’il cache car je suis sûre qu’il nous cache quelque chose, tu peux t’en occuper ?


  — Pas de problème je m’en charge.


  


  Le Marquis prit à nouveau rendez-vous avec Yves-Marie Lepautre. Cette fois il ne fut pas surpris par le valet de chambre, mais par le tour que prit rapidement la conversation. L’ancien industriel le reçut plus que fraîchement.


  — Vous devez comprendre, lieutenant…


  — … Capitaine !


  — Pardon, capitaine, qu’il faut que je fasse le deuil de ma fille et pour cela j’aurais besoin d’un minimum de sérénité. Le fait d’être dérangé continuellement ne m’y aide pas.


  Le Marquis qui n’était pas tombé de la dernière pluie comprit alors que le bonhomme était mal à l’aise. Face à un adversaire, on contrebalance toujours la gêne par de l’agressivité. Aurait-il quelque chose à cacher, ce brave homme ? Il appuya donc où ça faisait mal pour voir s’il en sortirait du pus. Il abandonna le ton mondain pour un accent plus policier.


  — Écoutez-moi bien M. Lepautre, nous voulons simplement comprendre pourquoi vous avez vendu à un policier de Toulon le bateau de croisière de votre fille pour le dixième de son prix ? Vous aviez un cadeau à faire ?


  — Je voulais m’en débarrasser, il me rappelait trop Sylvie, c’était son bateau et nous avions…


  Il s’interrompit pour arrêter un sanglot. Le Marquis en fut brusquement embarrassé, il se demanda s’il n’était pas allé trop loin. Cela dit, l’argument lui parut fragile. Lepautre visiblement continuait à lui cacher quelque chose. Tout bon flic dans un cas semblable n’a qu’une idée : trouver ce que l’on veut lui cacher ! Il tenta le tout pour le tout.


  — Blanchard vous faisait-il chanter ?


  — Mais qu’allez-vous chercher, vous êtes fou ! Vous savez que j’ai des…


  — Le Marquis le coupa brutalement… relations haut placées, je sais et que vous pourriez briser ma carrière, je le sais aussi, on me la livre trois fois par semaine, celle-là ! Mais je ne partirai d’ici qu’après avoir entendu la vérité, j’ai tout mon temps …


  Changeant de position dans le fauteuil où il était assis, il se cala confortablement puis croisa les mains sur son ventre et ferma à demi les yeux, comme un chat sur le point de ronronner. Il donnait, ainsi, l’impression de n’avoir rien d’autre à faire que de rester là. Toutefois, tous ses sens étaient en éveil, son cerveau fonctionnait en surrégime… et puis tout à coup le Marquis comprit…




  Chapitre 14


  … 4… 5… 6… « Bien long pour une grenade défensive » pensa Fabienne ; elle regarda Orsini, puis il y eut un claquement sec et un petit nuage de plâtre s’éleva. Orsini bondit comme un diable hors de sa boite en hurlant :


  — Ah le con ! il n’en fera jamais d’autres !


  Devant eux se tenait un grand et bel homme d’une cinquantaine d’années, hilare, qui déclara, les mains sur les hanches :


  — Parfait ! je vois que vous ne perdez pas vos réflexes !


  Orsini, s’adressant à Fabienne : je vous présente mon connard de frère Giacinto, dit « Toto », le plus stupide prof de philo de la terre. C’est Spinoza qui lui détruit lentement les neurones et il ne devait pas en avoir déjà beaucoup au départ.


  Pauline intervint en se redressant :


  — Dumé, tu pourrais éviter de telles épithètes concernant ton petit frère devant ta mère et devant cette charmante jeune femme !


  — Pardon mère, mais avouez qu’il pourrait s’éviter certaines plaisanteries, ne croyez-vous pas ?


  — Nous savons tous que ton frère Toto est parfois… fantasque, mais c’est ton petit frère et tu lui dois protection.


  — Et lui me doit le respect ! Dont acte !


  Puis s’adressant à Fabienne :


  — Excusez-le, Giacinto est un peu spécial. Intelligent, certes, mais… particulier. Il est l’un des rares indépendantistes à être en plus royaliste. Il veut rétablir un royaume indépendant de Corse ! Ils doivent être au plus douze dans toute l’île comme lui. Mais après tout si son âme est pure.


  — En Corse vous avez la plaisanterie… comment dirais-je ?… Efficace, oui c’est ça ! efficace. (puis regardant le service à café en pièces)… mais coûteuse !, répondit Fabienne qui trouvait que la pureté d’âme avait de drôles de façon de s’exprimer. Mais après tout chacun est libre de sa culture et de ses coutumes, fussent-elles explosives. Giacinto ajouta, en parlant des grenades :


  — Oh mais j’en ai récupéré toute une caisse qui devait être une erreur de livraison aux cagoulés du coin. Rien ne ressemble plus à une grenade d’entraînement au plâtre qu’une vraie ! Pour les farces ça marche vachement bien, n’est-ce pas mademoiselle… ?


  — Quinot, Fabienne Quinot, je suis une ancienne collègue de votre frère Dumé. Cela dit, je constate que vous fréquentez des « détaillants » très spécialisés, vous pourriez peut être me procurer une arme de poing. Je me sens toute nue sans mon Sig Sauer de service et un peu inquiète pour ma séc…


  Dumé ne la laissa pas terminer et intervint brusquement, comme piqué au vif :


  — Votre sécurité est mon devoir sacré ! comme à tous ici, Fabienne !


  — Je viens pourtant de voir une faille dans votre « devoir sacré », Dumé, non ?


  — S’il n’avait pas été mon frère… bon ça va ! je vais vous trouver un lance-pierre, venez avec moi (puis s’adressant à Toto). Toi tu remets tout en place subito et tu fais tout de suite du café frais pour notre invitée et vite, presto !


  Fabienne le suivit à l’intérieur de la maison, ils montèrent deux étages jusque dans les combles sentant le renfermé, la poussière et le bois chaud. Dumé ouvrit une armoire ancienne un peu délabrée, retira les quelques vieux vêtements pendus sur des cintres, appuya sur un bouton dissimulé dans la moulure, un déclic se produisit et le panneau du fond s’ouvrit. Il dévoila une panoplie complète d’une vingtaine d’armes de poing et d’épaules ; il y avait un grand choix, même une vielle mitraillette STEN de la seconde guerre mondiale en parfait état. Devant l’air ébahi de Fabienne il ajouta :


  — Vous savez, nous les insulaires, on a la culture des armes, on est toujours plus ou moins sur la défensive, choisissez-en une, elles sont toutes propres !


  — Je vois bien, elles sont parfaitement entretenues.


  — Non ce n’est pas ce que je veux dire, elles n’ont jamais servi à commettre un crime, elles sont vierges si vous préférez !


  Fabienne prit en main un petit Walther P.P.K. 9 millimètres, le soupesa puis ajouta :


  — Comme lance-pierre ça me va bien ! c’est le pistolet de James Bond et comme il disait : « la seule arme à passer inaperçue sous une veste de smoking ! »


  — Bon choix, vous avez une boite de balles à côté et prenez au moins deux chargeurs.


  — Bon me voilà parée mais maintenant que faisons-nous ? Dois-je attendre le grand méchant loup, attachée à mon piquet comme la chèvre de M. Seguin ?


  — Redescendons, nous en parlerons en bas avec ma mère et mon frère, quand il ne déconne pas il lui arrive d’avoir des idées qui tiennent la route.


  


  Revenus sur la terrasse, ils trouvèrent la table remise en place, les éclats de faïence balayés, une nappe propre comme si rien ne s’était produit. Pauline présidait en bout de table « Que cette femme est belle, malgré son âge, mais où a-t-elle trouvé ses yeux d’or ? » pensa Fabienne. Elle s’assit, posa l’arme sur la table et commença à garnir les chargeurs puis en introduisit un dans la crosse, tira la culasse en arrière, ce qui fit monter une cartouche dans la chambre, mit la sécurité. Elle glissa le tout dans la ceinture de son jeans et le restant des balles dans sa poche avec le second chargeur. Elle fit le vœu intérieurement de ne jamais à avoir à s’en servir. Depuis son entrée dans la police, elle n’avait jamais eu à tirer même en légitime défense et comptait bien que cela continue longtemps.


  Elle avala goulûment quatre tartines, but deux pleins bols de café noir devant la famille. Les Orsini la regardaient comme on regarde lors d’un safari une jeune panthère dévorant une gazelle. Après s’être essuyé les lèvres, elle se recula et reposa sa question sur la suite des événements. Dumé annonça :


  — Je pense que le moment de la reconquista n’est pas encore venu. Il serait prudent de rester quelques semaines ici, le temps que l’affaire se tasse puis on verra !


  — Ça, Dumé, vous savez que ce n’est pas vraiment dans mon tempérament, vous avez d’autres suggestions ?


  Toto intervint :


  — J’ai quelques réseaux dans l’île, je peux peut-être essayer de les activer ; pour ça il faut me donner tous les tenants et aboutissants de votre affaire et excusez-moi encore pour tout à l’heure !


  — Vous serez tout excusé à une condition : m’aider à retrouver et éliminer les putrides qui veulent me faire boire la tasse en m’enfonçant la tête sous l’eau !


  — Au nom de toute ma famille je vous le promets, assura Pauline.


  — Oserais-je vous poser une question indiscrète ?


  — Allez-y, répondit Dumé.


  — Il y a d’autres Orsini que vous trois ?


  Pauline répondit :


  — Si vous parlez de la famille Orsini di Borgo, j’ai encore un fils cadet qui est avocat aux États-Unis depuis vingt ans, il garde la double nationalité. Mon mari est mort d’un A.V.C., il y a trente-cinq ans, lui était magistrat. Je me suis trouvée seule à tenir cette maison très tôt et croyez-moi avec trois garçons c’est quelque chose. Heureusement Fabrice, mon Américain, a deux fils, le nom sera ainsi perpétué. Si j’avais dû attendre après ces deux-là !


  — Mère vous êtes injuste, je vous ai présenté exactement huit fiancées.


  — Et pas une seule n’était Corse, Dumé !


  Toto leur coupa la parole :


  — Ah non ! vous n’allez pas remettre ça une fois de plus ! Si vous continuez je m’en vais ! (puis s’adressant à Fabienne) : Moi j’aime trop les femmes pour n’en n’avoir qu’une seule. Ma mère a beaucoup de mal à le comprendre !


  — Il faut que je vous fasse un résumé de mon histoire, Giacinto, peut être pourrez-vous m’aider à y voir plus clair et à me sortir du trou.


  — Appelez-moi Toto comme tout le monde ici !


  


  Une heure plus tard le second fils des Orsini savait à peu près tout des mésaventures de Fabienne. Il promit de revenir dans la soirée pour refaire un point. En plein milieu des vacances scolaires, Toto n’était pas mécontent que le parfum de l’aventure vienne lui picoter les narines. De plus il pensait : « cette petite blonde est vachement mignonne, je me la dégusterais bien, comme un pot de confiture ! » Puis Fabienne appela Jacques, l’ami de son père, pour le rassurer sur son sort. Il se trouva que les deux hommes étaient accoudés au même zinc, Jacques lui passa son père :


  — Papa, ne t’inquiète pas je suis en lieu sûr chez des amis, j’ai pris quelques jours de congé.


  — Mais on lit des choses bien étranges à ton sujet dans la presse.


  — Ce sont des délires de journaleux, papa ! Tout rentrera dans l’ordre dans quelques jours, je te tiens au courant.


  


  Pour Fabienne la journée se passa de petites somnolences en promenades dans la jolie propriété des Orsini en compagnie de Pauline. Elle lui racontait toute l’histoire passionnante de la famille Orsini. Cette femme était de celles que Fabienne admirait le plus, faites des aciers les mieux trempés sans pour autant être insensibles à la détresse des autres et tout en restant très féminines. Femme, elle l’était devenue, au sens de Simone de Beauvoir. Les accidents de la vie l’avaient façonnée, le maquis et l’âme corse avaient fait le reste. Dans un pays assez macho, elle s’était imposée à tous, non pas par son titre « di Borgo » mais par son charisme, son patriotisme et sa compétence. Elle était conseillère municipale « divers gauche » depuis plus de vingt ans, sans avoir jamais avoir voulu briguer le fauteuil de maire.


  


  Le soir venu, Toto arriva dans sa M.G. jaune fluo trompétante. Il vint vers les deux femmes, assises sur la terrasse, tandis que Dumé sirotait à l’intérieur son énième pastis de la journée.


  — Je viens d’apprendre de quel trafic il est question et c’est énorme !


  — Alors ?


  — Il s’agit d’armes, mais je ne connais pas encore la nature des cargaisons. Je connais simplement le réseau qui s’en charge. Cela dit, il y a derrière quelque chose que je ne connais pas et la Mafia italienne n’est que sous-traitante. Il y a probablement derrière une organisation beaucoup plus occulte et extrêmement puissante…




  Chapitre 15


  Certes Bardin n’était pas une lumière, mais il avait de l’instinct et du flair. On compense toujours un handicap par le développement d’un autre sens. Il pressentait, depuis le départ, que toute cette affaire était faisandée. Quel que soit le pouvoir dont on dispose on ne fait pas tuer un procureur de la République impunément. Toutefois l’idée de faire porter le chapeau à sa protégée lui semblait séduisante, ce n’est pas les Toulonnais qui y auraient pensé ! Mais, à présent, il était bien trop tard pour faire marche arrière. Les Toulonnais le tenaient par les cojones, et plus il essayait de se débattre, plus ils resserraient leur étreinte.


  


  Son point faible avait toujours été les femmes et plus particulièrement les prostituées. Initié à quatorze ans par une vieille tapineuse concessionnaire de dix mètres de trottoir juste en bas de chez ses parents, il en gardait un souvenir incandescent. Pour l’appâter elle ne lui avait demandé que quelques francs. Il avait éprouvé ce jour-là un plaisir aigu, brutal et intense, mélange malsain d’Œdipe mal assumé et de besoin d’avilissement. Les quelques aventures non tarifées qu’il eut par la suite ne le satisfirent jamais autant. Il était un peu entré dans la police pour ça, sachant qu’il pourrait profiter de sa carte tricolore pour des remises tarifaires. Petit à petit il finit par prendre le contrôle d’une, puis de deux filles de la rue Saint Denis, leurs macs se retrouvant opportunément derrière les barreaux. Ils estimèrent bien la concurrence un peu déloyale, mais c’était pot de terre contre pot de fer… Bardin eut peu de difficulté à reconvertir ces tirelires à talons aiguilles à son profit exclusif. Au fil des années il s’était construit, si ce n’est un empire, au moins une principauté du radada. Il y avait bien quelques murmures au 36 sur ses agissements, mais rien qui ne puisse diligenter une enquête de la police des polices. La limite est quelquefois floue entre flics, indics et truands.


  


  Puis un beau matin toute une équipe du S.R.P.J. de Toulon lui était tombé sur le dos en lui montrant quelques photos et vidéos, dont bien involontairement il était la star. Sa chair molle et flasque s’y étalait copieusement. Croyant au début à une descente des bœuf-carottes, il coucha les oreilles, en attendant le verdict. Puis rapidement devant leurs manières il se demanda s’il n’était pas dans leur intention de confisquer sa florissante petite entreprise à leur profit. Dans ce milieu le changement d’actionnariat se fait rarement dans le feutré ! Mais curieusement ils lui demandèrent simplement, contre leur silence, qu’une aide le moment voulu.


  Il comprit alors qui ils étaient et de quelle organisation ils étaient le bras armé. Organisation que l’on quitte uniquement les pieds devant dans une chemise en sapin. On ne les trahissait jamais sans avoir droit à un bain de pieds dans une bassine de béton et le diable sait combien il est difficile de nager avec un tel équipement !


  


  Les ordres devaient lui arriver par une petite annonce dans le Parisien sous forme d’une proposition de travail. « Cherche couple d’employés de maison, bon salaire W.E. libres, lieu de travail Malmö Suède » suivait un numéro de portable à usage unique. C’est par ce canal qu’il avait reçu un jour l’instruction de recruter une petite équipe de tueurs pour envoyer le procureur vers un monde sans palais de justice. Cependant c’est de sa propre initiative qu’il impliqua la commissaire Quinot, en faisant exécuter la besogne avec l’arme de service de Fabienne. Cela avait l’avantage de stopper l’enquête en trouvant une coupable immédiatement et d’une certaine façon de le protéger, lui. De plus il vomissait Fabienne, jolie femme intelligente et efficace ; cette pimbêche occupait la place d’un homme, la sienne ! En revanche ses commanditaires ne savaient rien de sa machination. Ils ne voulaient que la mort du procureur. À partir du moment où Bardin avait impliqué, de sa propre initiative, Fabienne, cette dernière était condamnée à mort de facto.


  Le credo de Bardin était que les femmes dans la police devraient se contenter de placer des contredanses sur les pare-brises, voire au mieux de servir de secrétaires dociles. Quand il pensait « dociles », il entendait bien soumises et à tous ses fantasmes. Au moins les « pro » travaillant pour lui ne posaient pas tant de problèmes, c’est quand l’esprit vient aux filles…


  


  Chaque matin, sa journée devait commencer par la lecture des petites annonces du Parisien, pour y vérifier la présence ou non d’un message. Ce matin-là, le communiqué était présent suivi d’un nouveau numéro de portable. La voix lui commanda de se rendre, la nuit tombée, à la plaine Saint-Denis dans une ancienne friche S.N.C.F. sordide, un vrai décor pour films d’épouvante. Il attendit dans sa voiture, son portable devait sonner pour lui donner les dernières instructions qui ne vinrent jamais…


  L’énorme projectile de 12,7 millimètres, tiré à 500 mètres de là par une carabine spéciale équipée pour la vision nocturne, étoila le pare-brise, traversa l’appuie-tête à deux centimètres de son oreille, continua dans le rembourrage du siège arrière et ne s’arrêta que dans la porte du coffre. N’ayant pas coupé le moteur, il redémarra en trombe. Pendant son demi-tour, une balle pulvérisa les deux glaces latérales, la troisième traversa les deux portières, sous ses jambes. C’est alors qu’il comprit que le chasseur qu’il croyait être était devenu gibier. L’organisation ne s’embarrassait jamais de partenaires peu fiables ou indisciplinés ; de plus il était allé au-delà des instructions, en modifiant les plans de base. Malgré cela il se demanda quelle erreur il avait bien pu commettre ? Où pouvait-il se cacher ? Il songea fugacement à un terrier dans lequel il pourrait s’enfoncer sans jamais ressortir. Sa seule chance de survie était dans la protection policière, quitte à tout déballer. Mais pour l’instant il lui fallait sauver sa vilaine peau grasse… S’il avait su que deux jours plus tard on découvrirait des empreintes autres que celles du commissaire sur une des cartouches déposées par Fabienne au labo, que ces empreintes n’étaient autres que les siennes, il aurait été encore plus terrorisé. Le vent venait de tourner un tout petit peu en faveur de Fabienne, mais elle ne le savait pas encore…


  


  Le suiffeux s’arrêta dans une petite rue encore pavée de Clichy, descendit de sa voiture compostée à la 12,7, se dirigea vers la porte en bois d’un vieux garage, en ouvrit les deux battants, monta dans un camping-car flambant neuf et fila vers le périphérique en direction de l’Est, de l’Allemagne, où là il pensait pouvoir peut-être se fondre dans la masse et trouver de l’aide. Il repensa à l’idée géniale qui avait été la sienne d’aménager dans ce véhicule une cachette où plusieurs liasses confortables de billets de cent euros l’attendaient, ainsi qu’un faux passeport plus réussi qu’un vrai. Au fond de son inconscient, quand il avait acheté le véhicule et complété son aménagement, subsistait probablement la crainte que sa petite entreprise de pain de fesse1 soit découverte un jour et celle d’en être réduit à une fuite honteuse. Toutefois il reprit peu à peu espoir, la partie n’était pas encore jouée. Le pire n’est jamais sûr et puis il s’était sorti plus d’une fois de situations encore plus tordues.


  


  Il regretta un instant de ne pouvoir emmener une ou deux gagneuses avec lui, elles auraient pu moyennant un peu d’organisation continuer à alimenter sa caisse noire. Même si son pécule secret était confortable, il ne lui permettrait pas de tenir indéfiniment. Pour le moment son fond de commerce allait être livré à lui-même, la concurrence en profiterait pour mettre la main dessus. Cette idée le désola. Dès à présent il se trouvait brusquement plongé dans la clandestinité. Sa seule consolation fut d’avoir allumé une mèche derrière lui, en faisant porter le chapeau à cette grognasse de commissaire ! En attendant il fallait sauver sa vie de cloporte et disparaître du paysage français.


  


  C’est trois jours plus tard que Doudou apprit la disparition de Bardin. Il ne put s’empêcher d’appeler immédiatement Yvette sur son portable pour lui annoncer la bonne nouvelle :


  — Comment ça, disparu ?


  — Je te jure ! dans sa brigade on est sans nouvelle de lui depuis trois jours ! Ses collègues commencent à soupçonner un meurtre. Comme le moins que l’on puisse dire est que sa moralité n’est pas inoxydable, ils pensent aussi à une fuite. On a retrouvé sa voiture personnelle dans une rue déserte de Clichy, poinçonnée à la 12,7 et ce n’est pas un calibre de fillette !


  — Mais il faut un fusil d’assaut très particulier pour tirer une telle munition. C’est un truc utilisé uniquement dans les forces spéciales dans quelques armées seulement. À la base ce sont des munitions de mitrailleuses lourdes ! Qui peut lui en vouloir à ce point ? Pas un jaloux de toute façon avec son physique… mais une grosse organisation internationale.


  — Personne n’en sait rien.


  — As-tu vérifié du côté du labo, les munitions confiées par la commissaire ?


  — Non pas encore j’y vais tout de suite, tu préviens la patronne, moi je n’ai pas son nouveau numéro.


  Le retour du labo fut triomphant. Doudou appela le Marquis et Mouss, présents dans le service, puis ils s’enfermèrent dans le bureau de Fabienne. Doudou leur lut le rapport de la balistique. En premier lieu une des cartouches n’était pas de la même série que les autres, de plus elle portait des empreintes inconnues au fichier. Ces empreintes n’étaient pas celles de Fabienne. En conséquence, quelqu’un d’autre devait avoir commis l’homicide sur le procureur Burel avec l’arme de Fabienne puis remplacé la cartouche manquante par une autre sans pour autant s’être méfié de la différence de série. Une négligence bien heureuse pour Fabienne. Les empreintes de la cartouche étaient donc celles de l’assassin ou de son complice : C.Q.F.D. ! Restait à présent à identifier le propriétaire des traces papillaires.


  


  La nouvelle de la disparition de l’immonde Bardin fut comme une éclaircie dans un ciel d’orage. Le moral de la petite troupe corse remonta d’un cran. Cependant Dumé fut prompt à calmer les troupes, il y avait encore du chemin à parcourir pour prouver l’innocence de Fabienne, remonter la piste des tueurs et enfin les arrêter.


  Le téléphone de Toto sonna :


  — …


  — Oui c’est moi !


  — …


  — Déjà, mais elle n’est là que depuis deux jours


  Il raccrocha, son visage était devenu livide, il dit simplement :


  — Il faut foutre le camp et très vite, une équipe vient de débarquer à Bastia par bateau en provenance d’Italie. Ils cherchent Fabienne !


  — Où puis-je aller maintenant ?


  C’est de Pauline que vint la solution :


  — Il faut aller dans la montagne, vous réfugier dans notre cabane de berger. Elle est parfaitement entretenue, sans confort certes, mais au moins elle peut dépanner pour quelques jours. Je ferai surveiller ses abords par mes gardes-chasse. Je m’en suis servi pendant la guerre pour me cacher.


  — Vous avez été dans la Résistance ? demanda Fabienne.


  — J’ai fait passer des médicaments et des munitions aux résistants du maquis, j’avais 17 ans, mes parents avaient été arrêtés par la Gestapo et fusillés par les S.S. du général Kesselring. J’étais fille unique, il fallait bien que je reprenne le flambeau. Les Orsini ont toujours été du côté des résistants. Vous savez la Corse fut le premier département français à être libéré, par les troupes du général Giraud, aidées par les américains en 1943, mais c’est une autre histoire…


  — Mais vous êtes une vraie femme d’action, c’est fou, on n’imaginerait jamais ça en vous regardant. Vous n’avez rien de la mamie gâteaux !


  — Je dois vous l’avouer je suis très mauvaise pâtissière. Quoi qu’en pensent les hommes d’ici, en sous-main, ce sont les femmes qui dirigent tout, et quand ils disparaissent nous sommes toutes en mesure de les remplacer, c’est tout !


  Dumé se leva et chargea la Land avec ce qu’il fallait comme armement et provisions pour tenir un siège d’une semaine au moins. De son côté Fabienne n’eut pas de mal à refaire son léger bagage. Elle commençait à en avoir assez de fuir. Elle rêva un instant à une contre-attaque fulgurante et décisive. Toto lui assura qu’il préparait de son côté un comité d’accueil pour ces spadassins venus d’Italie. Puis il mit sa mère en lieu sûr chez des cousins au village.


  


  Après une heure d’une piste pierreuse invraisemblable, la vaillante Land Rover arriva sur un terre-plein où se dressait une petite maison de pierre au toit de tuiles romaines. Il n’y avait pas de serrure extérieure, Dumé y entra le premier, revolver au poing «  au cas où … ». S’il n’y avait pas de serrure extérieure, en revanche une lourde barre de fer fermait la porte de l’intérieur et les volets des trois fenêtres étaient assez épais pour arrêter un obus de 75… ou presque ! L’intérieur était spartiate : une grande cheminée occupait tout le fond de la pièce principale, une table, quatre chaises et dans la petite pièce contiguë, à l’opposé de la cheminée, se trouvaient deux lits de fer, équipés de paillasses. Sur une console étaient posés en guise de salle de bain un broc ébréché et une cuvette en métal émaillé. Comme chaîne stéréo, le chant des cigales. Mais une question taraudait Fabienne sans avoir osé la poser. Le tête-à-tête avec Dumé et la relative intimité qui s’en suivait poussa la commissaire à tenter :


  — Dumé, puis-je vous poser une question indiscrète ?


  — Si elle l’est de trop je vous le dirai, allez-y on verra bien.


  — Je ne sais pas si j’ai bien tout compris, mais le nom de jeune fille de votre maman est Orsini di Borgo.


  — C’est exact


  — Mais alors quel est le nom de votre père ?


  — Orsini di Borgo, mon père a épousé sa cousine issue de germains, ça se fait de temps en temps chez nous, pas chez vous ?


  — Aussi !


  


  En complément Dumé, outre les armes, installa un petit émetteur-récepteur militaire à ondes courtes. Regardant les yeux étonnés de Fabienne, il déclara : « Ici pas de couverture portable ! » Il tira une ligne électrique à partir de la batterie du 4 × 4 et y installa une antenne fouet. Après quelques grincements, il réussit à établir un contact :


  — Ici criquet, j’appelle la base.


  — Ici la base, je te reçois fort et clair. Pour le moment tout va bien R.A.S., à toi…


  — Nous venons d’arriver, tout est calme, on se fait une vacation toutes les heures, terminé !


  — O.K., O.K., bien reçu, terminé.


  


  Il fallait bien être Italien et ne rien connaître à la Corse pour oser vouloir toucher à la famille Orsini di Borgo. Cracher sur la statue de Pascal Paoli n’eut pas été plus dangereux. Mais voilà ils ne savaient pas ! À la demande de Toto, tous les ports et aéroports du Nord furent mis sous une discrète mais très efficace surveillance. Un réseau hétéroclite et informel d’amis, de marins, de chasseurs et de gardes du parc naturel s’activa. Il suffit de dire « Orsini di Borgo » et d’ajouter « en danger » et toutes ces fourmis bénévoles se mirent à l’œuvre. La petite équipe de trois Italiens, dès sa descente d’un peu discret cabine cruiser dans le port de Bastia, fut immédiatement prise en filature avec tout ce que cela pouvait comporter pour eux comme désagréments à venir.


  Bien que déployant des trésors d’imagination pour passer pour des touristes, les tueurs de la mafia ou de la camorra, en Corse, étaient toujours repérés et pistés. De plus, demander à l’hôtesse du loueur de voiture avec un accent italien à couper au couteau la route de Tattone fut une erreur stratégique. Les G.P.S. sont pourtant connus en Italie ! La camorra napolitaine n’avait jamais réussi à prendre pied définitivement sur l’île. Les anciens colonisateurs et occupants italiens n’avaient pas laissé que des bons souvenirs. Il allait leur falloir beaucoup de pugnacité pour entreprendre leur voyage sur l’île. Tout commença pour eux à la sortie de Bastia…




  Chapitre 16


  Le Marquis comprit ou plutôt ressentit ce que le père de Sylvie Lepautre voulait cacher à tous. C’est probablement la raison pour laquelle il avait bradé le bateau de sa fille pour une somme dérisoire. Seul le Marquis pouvait en avoir eu l’intuition en le regardant. Il savait qu’il s’avançait en terrain miné mais il fallait en terminer avec cette phase de l’enquête, aussi avança-t-il un pion :


  — M. Lepautre, un flic est comme un confesseur, il reste muet sur ce qui ne concerne pas directement un dossier. De plus il ne juge pas et pour cause… Vous pouvez donc me dire les vraies raisons du chantage que vous subissez depuis des années de la part de mes collègues corrompus de Toulon. J’ai compris, M. Lepautre…


  Lepautre regarda le Marquis avec une immense détresse au fond des yeux puis finit par avouer :


  — J’ai compris que vous étiez le seul à pouvoir me dévoiler, vous savez comme moi que nous nous reconnaissons sans rien nous dire !


  — Et vous portez ce secret depuis toujours, votre famille vous a obligé à vous marier contre ce que vous êtes profondément. C’est bien ça ?


  — Ni ma femme ni ma fille n’en ont jamais rien su. Ceux qui me font chanter détiennent des photos, vous comprenez ? Et dans mon milieu… Je continue à garder le secret pour mon petit-fils, il a treize ans.


  — Vous savez aujourd’hui c’est différent, nous sommes sinon compris, au moins acceptés. Pourrez-vous passer au 36 quai de Orfèvres, disons vers 10 heures demain matin pour que nous mettions tout cela sur le papier. J’ai besoin de votre témoignage pour faire tomber ces salauds !


  — C’est sans problème, à la condition…


  — … de garder la confidentialité totale, vous avez ma parole d’officier de police !


  Lepautre ne répondit pas, mais une larme coula sur sa joue. Le Marquis n’insista pas, il se leva, serra la main de son interlocuteur avec beaucoup de chaleur et tourna les talons. Quand il reprit le métro, il était triste et ne se félicitait pas d’avoir percé le secret de ce pauvre homme. Il y avait toutefois un point positif, une première question venait. de trouver une réponse. Restait à présent à trouver ce à quoi pouvait bien servir ce voilier ?


  En retrouvant son bureau du 36, le Marquis appela immédiatement Yvette. Elle était à la gendarmerie avec Merlinot. Ils bâtissaient un plan pour accumuler des preuves contre Blanchard et ses margoulins :


  — Yvette ?


  — C’est moi, qui est à…


  — C’est de Pasquies, je sais pourquoi Lepautre a bradé le voilier à Blanchard !


  — Je me doute, le chantage, mais sur quelles bases ?


  — Lepautre est disons… comme moi, ses préférences sexuelles ne vont pas vers les dames…


  — Ouais ! tu es super, Marquis, tu as son témoignage écrit ?


  — Demain à 10 heures !


  — Formidable, on va pouvoir mettre la main sur ce salaud de Blanchard, BRAVO Marquis ! Tu mériterais d’être fait prince… au moins !


  


  Le lendemain, Lepautre n’entendit pas l’énorme 4 × 4 noir qui le renversa. Le puissant véhicule continua sa course comme si rien ne s’était passé. Un témoin nota bien le numéro de la plaque minéralogique, ce qui ne servit à rien, la voiture ayant été volée la veille !


  La nouvelle ne fut connue du Marquis qu’en fin de matinée. Ne voyant pas venir son interlocuteur il appela son domicile. La voix d’une vieille femme lui annonça la triste nouvelle.


  — Mais qui êtes-vous par rapport à M. Lepautre ?


  — Sa gouvernante depuis quarante ans, monsieur.


  — Et son petit-fils, que va-t-il devenir ?


  — Je pense que son oncle Christian s’occupera de lui, pour l’instant tout est un peu confus.


  — Et vous madame ?


  — Oh moi je vais retourner chez moi en Bretagne, je suis de Saint-Guénolé dans le Finistère Sud.


  — Étiez-vous un peu au courant de la vie privée de votre patron ?


  — Bien sûr monsieur, en quarante ans vous pensez ! je connaissais son secret, si c’est ce que vous voulez me faire dire ?


  — Je passerai demain avec mon ordinateur pour prendre votre déposition. Vous pouvez dire au valet de chambre de rentrer chez lui. D’ici là n’ouvrez à PERSONNE.


  Le Marquis insista bien sur ce dernier mot. Il appela Mouss et Doudou dans son bureau :


  — Cela devient très dangereux pour tous les témoins, je pense que la bande pratique la terre brûlée derrière elle. Mouss, tu vas planquer avec deux brigadiers toute la nuit devant le domicile de Lepautre pour protéger sa gouvernante qui aura peut-être des choses à raconter demain. Je n’aimerais pas qu’elle se fasse dessouder d’ici là !


  Doudou intervint :


  — Tu crois que la disparition de Bardin et le meurtre du proc’ Burel sont liés à l’affaire ? On est vraiment devant un pot de pus !


  — Je ne sais pas. Si Bardin est mêlé à tout ça, il a intérêt à planquer ses miches ! Il semblerait qu’il y ait une grande lessive des témoins.


  Puis le Marquis appela de nouveau Yvette sur son portable :


  — Mauvaise nouvelle ma grande ! Lepautre s’est fait renverser en sortant de chez lui pour venir témoigner. Il est mort pendant son transfert à l’hôpital. Bien sûr le numéro de la voiture correspond à une voiture volée. J’espère quelques résultats du témoignage de sa gouvernante demain matin !


  — Et merde ! Décidément ils sont vachement toxiques ces Toulonnais ! ou ceux qui sont au dessus ; je préviens la patronne tout de suite.


  Bien sûr impossible de joindre Fabienne sur son portable au milieu de la montagne corse. Nos petits gadgets subissent la dure loi du marché. Pas de clients, pas de réseau installé.


  


  Fabienne se sentait comme une mouche prise dans une toile attendant l’araignée : immobilisée, sans information avec juste ce ridicule poste de radio antédiluvien comme unique moyen de communication. Elle ne put s’empêcher de lâcher :


  — Encore heureux que nous ne soyons pas obligés d’avoir recours aux pigeons voyageurs !


  — Je sais, mais cela fait partie des charmes corses, on ne peut pas avoir le beurre et l’argent du beurre. Un pays sauvage et le téléphone portable, le maquis et le micro-ondes ! Bon je vais essayer d’appeler Toto.


  — Donnez-lui ce numéro pour qu’il appelle Yvette, afin de me donner des nouvelles de l’enquête.


  Dumé prit le papier que lui tendait Fabienne, mit en service le petit appareil. Il appela la base, l’engin couina, grinça, cracha et une voie métallique finit par en sortir :


  — Ici la base, je te reçois, criquet quatre sur cinq, à toi.


  — Peux-tu appeler un numéro de portable, donner de nos nouvelles, demander ce qui se passe de ! leur côté et nous rappeler derrière ? Je répète… À toi.


  — O.K., O.K. pas de problème, à toi.


  — 06 25 54…, terminé.


  — 06 25 54… Bien reçu, terminé.


  Dumé laissa l’appareil en veille. Dix minutes plus tard des craquements annonciateurs d’une vacation se faisaient entendre. Dumé prit le micro :


  — Ici criquet, je t’écoute, à toi…


  — Mauvaise nouvelle, le père de la morte s’est fait dessouder, à toi.


  — Bien reçu, de notre côté R.A.S., terminé.


  Fabienne avait entendu, elle se tassa un peu plus sur sa chaise. Dumé comprit sa question sans qu’elle ait à la poser :


  — Ici nous ne risquons rien, tous les chemins d’accès sont sous surveillance, ils n’oseront pas venir ici, trop dangereux !


  — Peut être, mais le savent-ils, eux ?


  


  Fabienne mit longtemps à s’endormir dans son duvet. À chaque mouvement qu’elle faisait, la paillasse crissait sous elle. De plus elle imaginait toutes les bestioles ayant élu domicile dans le rembourrage d’herbes sèches, ce qui ne l’aidait pas à trouver le sommeil !


  


  Le lendemain matin Dumé la secoua doucement ; elle bondit, son Walther à la main :


  — Holà ! tout doux, baissez ça, vous ne risquez rien !


  — Quoi, qu’est ce qui se passe, ils arrivent ?


  — Mais non rassurez-vous, nous sommes seuls mais avant le petit déj’ je voudrais faire un tour dans les environs pour vérifier que tout est bien calme.


  — Mais vous m’avez dit qu’ici on était en sécurité, ce n’est pas tout à fait vrai ?


  — Si, bien sûr, mais on n’est jamais assez prudent.


  


  Fabienne eut du mal à s’extraire de la tiédeur du duvet. Finalement, herbe et duvet faisaient bon ménage pour le sommeil. Elle alla remplir la cuvette avec de l’eau apportée dans la Land. L’eau était glacée, l’air frais et le jour pointait son nez. Regardant sa montre Fabienne poussa un cri :


  — Mais il est cinq heures, vous êtes fou Dumé ?


  — C’est l’heure des chasseurs et rien ne ressemble plus à un chasseur de cochons sauvages qu’un chasseur… d’hommes ! Dépêchez-vous, il faut y aller !


  — Mais la chasse est fermée Dumé !


  — Faites ce que je vous dis. Ne discutez pas. Ah mais !


  


  Orsini ouvrit la marche. Ils crapahutèrent dans le maquis pendant une partie de la matinée. Ce que Fabienne ne comprit pas tout de suite était le grand mouvement tournant que faisait Dumé. Elle ne s’en aperçut qu’en arrivant par l’autre extrémité de la petite terrasse sur laquelle était bâtie la maisonnette. Dumé parut rassuré :


  — Il nous faudra faire comme ça tous les matins, juste au lever du soleil, c’est là que le risque est le plus grand.


  — C’est vachement tonique votre petite balade, j’ai une faim de lionne !


  — Café ou café ?


  — Ce sera café !


  — Moi ce sera pastis.


  — Vous n’oserez quand même pas, Dumé !


  Et Dumé avala à jeun et cul sec un petit verre de son alcool préféré. Puis il eut une sentence bien à lui :


  — Pastis à jeun chaque matin éloigne le médecin !


  — Vous êtes certain de ce que vous dites ?


  — Absolument ! Regardez-moi ai-je l’air d’avoir mes cinquante-six ans ?


  — Ah ça non ! Vous en faites soixante-dix… au bas mot !


  — Attention Fabienne, si je vous laisse là vous rentrez à pied !


  — Et ce café Dumé ? J’attends, allez au travail…


  


  Yvette savait maintenant que Fabienne était sous protection. Rassurée elle en informa immédiatement Paris. Néanmoins tout était à l’arrêt au 36. Fabienne réfugiée dans la nature on ne sait où, Yvette dans le Var, il n’y avait plus de direction d’enquête, d’autant que le procureur Burel devait patienter dans un tiroir réfrigéré de l’institut médico-légal. Yvette, un peu trop isolée, décida de remonter vers Paris. Elle en informa le major Merlinot, qui de son côté l’assura de continuer l’enquête avec sa petite équipe. Ils venaient de marquer le premier point en connaissant l’objet du chantage exercé sur M. Lepautre. Cependant, avant de partir, Yvette décréta que les gardiens de la villa ne devaient pas être blancs-bleus et qu’une petite visite à La Cadière s’imposait, cette histoire d’explosion semblant de plus en plus douteuse. Elle demanda à Merlinot de l’accompagner.


  Arrivés devant le portail de la villa, ils constatèrent qu’il était ouvert, chose inhabituelle pour une villa aussi bien protégée. Ils descendirent de voiture devant le bâtiment principal. Le couple de gardiens les attendait dans l’entrée au milieu d’une mare de sang. Le nettoyage par le vide continuait…




  Chapitre 17


  Les trois « Pieds nickelés » venus d’Italie, quittèrent Bastia dans une Jaguar de location, seul véhicule disponible pour eux ce jour-là. Le choix de la voiture n’était pas de leur fait, ni dû au hasard, mais celui du directeur de l’agence, ami de Giacinto Orsini di Borgo. Ainsi seraient-ils plus faciles à pister dans cette berline de luxe, peu commune sur les routes corses.


  Le trou dans le pneu avant droit avait été pratiqué avec suffisamment de savoir-faire pour que la roue ne se dégonflât que dix kilomètres plus loin. Très fidèlement à la demande, elle ne manqua pas de le faire. C’est devant le cimetière de Lupino que le conducteur se rendit compte de la panne. Heureusement il y avait une station service de l’autre côté de la route, la Jaguar s’y arrêta. Le gérant du poste d’essence vit la voiture se diriger vers lui et devant l’état du pneumatique il eut une moue dubitative et un hochement de tête, donna un coup de pied dans le pneu à plat puis déclara au conducteur :


  — Trouver une chambre à air de Jaguar en cette saison, vous n’y pensez quand même pas ?


  — On est pressés, débrouillez-vous ! réparez la chambre si vous n’en n’avez pas de neuve, et vite ! Nous sommes très pressés.


  — Je vais téléphoner pour voir ce que je peux faire pour vous !


  Michel Fantoni n’aimait déjà pas bien les Italiens, mais surtout détestait qu’on lui parle sur ce ton. D’autre part il ne supportait pas qu’on lui dise : « et vite ! », en Corse c’est une locution à éviter. Dans ces conditions le coup de fil du directeur de l’agence de location s’avéra inutile, de toutes façons Fantoni aurait fait preuve de toute la mauvaise volonté dont il était capable. Et dans ce domaine le diable savait ce dont il était capable ! Ah ils étaient là pour un bout de temps les mafiosi ! Et ils n’étaient pas au bout de leur chemin de croix, le Golgotha était encore loin ! Une demi-heure plus tard, Fantoni revint avec de bonnes nouvelles… enfin des nouvelles…


  — Je ne suis pas équipé pour réparer les chambres à air, en revanche bonne nouvelle : j’ai téléphoné un peu partout et j’ai trouvé une chambre de Jaguar à… Ajaccio ! Demain matin j’envoie quelqu’un la chercher, vous l’aurez après-demain sans problème. Mais je serai obligé de vous compter le déplacement aller et retour.


  — On se fout du fric, je triple le prix et on repart ce soir, O.K. ?


  — Ah mais je crois ne m’être pas bien fait comprendre ! C’est NON, je suis tout seul, mon apprenti est parti en vacances, je vous dis DEMAIN MATIN ! DOMANI ! Capito ?


  Pour toute réponse il fut saisi par le col de sa chemise d’une main, l’autre main tenait un colt 45 nickelé que l’Italien appliqua sur la tempe de Fantoni. Au même moment le mafioso sentit quelque chose de dur sur son sexe. Se reculant un peu et baissant les yeux, il vit le canon d’un petit Smith & Wesson posé de telle façon que si son propriétaire appuyait sur la détente, il pourrait dire adieu à toute descendance ! L’Italien abaissa le canon de son gros colt :


  — O.K., O.K. on se calme, on va chercher un hôtel pour la nuit, va bene ?


  Sans incliner le canon de son arme, Fantoni approuva :


  — C’est bon, allez chercher un hôtel ça vaudra mieux, vous en avez un à un kilomètre avenue de la Libération, en remontant vers Bastia.


  


  Un kilomètre à pied donna le temps au garagiste d’appeler le patron du Sud Hôtel, son vieux copain de lycée. Quand les trois « Marx Brothers » arrivèrent, une surprise les attendait…


  


  De son côté Toto ne restait pas inactif, il fallait neutraliser progressivement et en douceur les tueurs de la mafia ou de la camorra, personne n’avait encore de certitude sur ce point. De plus il fallait leur couper la retraite. Les tueurs avaient eu la prudence de laisser le pilote à bord pour garder leur yacht. En revanche ce dernier eut la négligence de vouloir faire une sieste, mal lui en prit ! Prudence plus négligence égale désastre. Endormi profondément il ne sentit pas le tampon de chloroforme appliqué sur son nez et sa bouche. Il ne sentit pas non plus la piqûre que lui fit Pascaline, l’infirmière. Dans l’état où il était il ne se rendit pas plus compte qu’il était jeté avec l’infinie délicatesse d’un chasseur de rhinocéros dans le coffre d’un gros 4 × 4.


  Le lendemain c’est le froid du petit matin qui le réveilla, sa surprise fut grande quand il constata qu’il était entièrement nu, sans chaussures, au milieu du maquis, quelque part sur le G.R. 20. Il lui fallut attendre sur place une aide. Où pouvait-il aller sans chaussures en pleine montagne ? Une demi-journée plus tard il aperçut un garde forestier qui le voyant dans la tenue d’Adam appela immédiatement la gendarmerie par radio.


  Malgré les explications qu’il donna, complot… drogué… transporté… pas de sa faute… se souvient de rien… amnésie… et bien d’autres incohérences, il fut mis en examen avec mandat de dépôt pour attentat à la pudeur, défaut de papiers d’identité, séjour illégal sur le territoire national et, pour faire bonne mesure, alors qu’il poussait les hauts cris, insulte et rébellion à la force publique dans l’exercice de leurs fonctions. Ainsi eut-il l’occasion de méditer, dans une cellule corse, sur la dureté des mœurs de l’île de beauté !


  


  Par un concours malencontreux de circonstances, un plongeur de Bastia chargé de tous les petits travaux sous-marins du port s’approcha de nuit du bateau des Italiens.


  À petite charge d’explosifs, petit bruit et petit trou dans une coque mais très gros dégâts ! Tout bateau ou yacht est conçu pour rester sur l’eau. Si par malchance un accident l’oblige à aller sous l’eau, les dommages deviennent souvent irrémédiables. Hélas c’est ce qui arriva au magnifique bateau des Italiens. En l’absence des propriétaires, aucune plainte n’étant déposée, il fut élingué et remisé sans beaucoup de précaution, étant donné son état, dans le fond des installations portuaires. Il rejoignit ainsi quelques autres épaves toutes aussi tragiques que lui.


  


  Quand les trois derniers Pieds nickelés arrivèrent à l’hôtel le directeur les attendait. Il leur présenta ses excuses les plus plates, mais aucune chambre n’était plus disponible : « Vous pensez, en cette saison… » C’est alors que le colt nickelé ressortit une seconde fois :


  — Bon maintenant y’en a marre, donne nous les clés de ta bagnole et vite !


  Encore : « Et vite ! » pas bon du tout ça ! Prenant un air apeuré l’hôtelier leur dit :


  — Je vais les chercher immédiatement, elles sont à côté, ma voiture est sur le parking, c’est la camionnette blanche le plein est fait, je vous jure je ne dirai rien…


  — Presto, subito !


  — J’y vais, j’y vais !


  Le directeur revint mais pas seul. Il tenait fermement en main son compagnon le fusil de chasse à canon scié. Bon garçon, il épargna le visage du premier, la décharge lui arriva précisément où l’avait menacé le garagiste. Décidément sa progéniture était cette fois définitivement compromise ! Il s’effondra en hurlant de douleur. Avant que les deux autres aient eu le temps de sortir leur propre artillerie, le second coup partit au jugé, mal ajusté, une partie seulement de la charge atteignit l’un des deux autres à la cuisse. Comprenant qu’ici on ne rigolait pas devant la menace, ils préférèrent partir, l’un soutenant l’autre. Les gendarmes arrivèrent sur les lieux seulement dix minutes plus tard. Une ambulance les accompagnait, une transfusion très imméritée fut posée sur le bras du blessé et on l’évacua vers l’hôpital de Bastia, escorté par deux gendarmes. Deux autres restèrent sur place pour donner l’alerte et prendre les premières dépositions de ce qui était pour eux sans ambiguïté un parfait cas de légitime défense. Le pistolet fut scellé dans une pochette transparente et le tout envoyé au laboratoire de Bastia.


  


  La pharmacienne qui reçut les deux fuyards ne fut pas dupe mais elle désinfecta la plaie par déontologie professionnelle. Heureusement les plombs étaient petits et entrés peu profondément, elle put en retirer avec une pince, un à un, une bonne trentaine, puis plaça un pansement. La jeune préparatrice pendant ce temps avait eu le temps, dans l’arrière-boutique, d’appeler la gendarmerie. Quand ils sortirent ils eurent autant de succès que Johnny Holiday au stade de France, les bravos en moins ! Quelques journalistes toujours à l’affût d’un beau scoop et un tout petit peu prévenus par Toto étaient présents, leurs flashs crépitèrent. Dès le lendemain les portraits des quatre malfrats s’étalaient dans la presse.


  S’il y a une chose dont la mafia a horreur, c’est de retrouver les figures de ses boy-scouts à la une des journaux ; les commanditaires Italiens n’apprécièrent donc que très modérément. Si d’aventure la bande des quatre avait eu l’idée saugrenue de retourner en Italie, leurs jours auraient été comptés. Ils le savaient et finalement trouvèrent un certain charme aux geôles corses. Le plus à plaindre fut Antonio, il pouvait chercher un gagne-pain d’eunuque dans un harem, son piège à minettes s’était définitivement envolé.


  


  Consultant la presse, Toto appela par radio Dumé et lui lut l’article. Ce dernier lui demanda s’ils pouvaient redescendre sans danger. Toto lui assura que pour le moment les tueurs étaient hors jeu et pour un bout de temps.


  La descente chaotique fut plus joyeuse que la montée. Fabienne sentit que son étoile recommençait de briller à nouveau. Elle ne tarissait pas d’éloges sur la Corse, les Corses, les paysages, son cœur était beaucoup plus léger. Une seule ombre au tableau, elle ne savait pas par quel artifice juridique elle pourrait assister aux interrogatoires des quatre zozos. Elle s’en ouvrit à Dumé.


  — Vous oubliez QUI je suis, ici !


  — Vous pourriez ?…


  — Bien sûr ! Je m’en occupe dès demain !


  Arrivé dans l’après-midi à la résidence des Orsini, ils s’y retrouvèrent tous les quatre. Toto était allé chercher sa mère et l’avait ramenée. Dumé, après quelques coups de fil mystérieux revint sur la terrasse :


  — C’est fait, nous avons rendez-vous à l’hôpital de Bastia demain matin. Nous assisterons à l’interrogatoire mené par le juge Lagrange, un pinzoute venu du continent, mais il paraît qu’il est très bien.


  — Pourquoi ce « Mais » privatif ? C’est comme si vous disiez : C’est une femme, un Juif, un Arabe ou un Noir, MAIS il ou elle est très bien, dit Fabienne.


  — Vous avez raison, je retire le MAIS puisque je ne le connais pas !


  — C’est bien Dumé, vous faites des progrès tous les jours !


  


  Le lendemain la chambre du mafioso castrat se trouva d’un coup bien remplie. Il en eut un choc au moral ce qui sembla à tous, le juge, l’O.P.J., la greffière, Fabienne et Dumé, un heureux présage de compréhension l’encourageant à la « confession ». Un médecin passa le bout de son nez et demanda que l’on ne fatigue pas trop son patient. Le juge le regarda et lui demanda s’il avait l’air d’un tortionnaire. À la moue sceptique du médecin il l’assura du parfait calme dont tous feraient preuve.


  Dès que le médecin ferma la porte le « pauvre » Antonio roula des yeux terrorisés. Cloué sur son lit il était incapable de faire un mouvement. Dès qu’il bougeait d’un millimètre un terrible élancement lui transperçait le bas-ventre. C’est le juge qui ouvrit le bal. Il sortit de sa sacoche le colt 45 scellé dans son sac plastique :


  — Vous reconnaissez cette arme ?


  — Elle n’est pas à moi ! Je veux un avocat !


  — Bon ça commence très, très mal. Nous allons reprendre tout ça calmement.


  Le juge s’assit un peu brutalement sur le bord du lit, ce qui arracha un hurlement de douleur à Antonio-sexe-d’ange. L’avait-t-il fait volontairement ?


  — Oh pardon je vous ai fait mal ? dit-il d’un air faussement contrit.


  — Non ça va, mais je veux un avocat !


  — Bon alors écoutez-moi bien. Pour l’instant je ne vous ai encore pas mis en examen, vous n’êtes qu’un simple témoin dans une affaire de port d’arme prohibée. Il ne tient qu’à vous que cela reste en l’état. Dans le cas contraire on entre dans une autre dimension judiciaire, celle de menace ou d’agression ou encore de tentative de meurtre avec arme de première catégorie et là ce sont les assises. À vous de choisir : plan A, ou plan B ? je vous écoute.


  — Plan A !


  — À la bonne heure ! vous allez maintenant nous raconter ce que vous veniez faire en Corse avec un colt 45 non déclaré. Vous ne veniez quand même  pas chasser le cochon sauvage ? D’autant que nous avons retrouvé sur vous la photo de madame ici présente ! J’attends votre explication, réfléchissez bien à votre réponse.


  — Vous savez que si je parle, je suis mort.


  — Ne l’êtes-vous pas déjà un peu ? Que vous parliez ou non, vos petits copains, dans le doute, penseront que vous l’avez fait et viendront achever le travail. En revanche si ce que vous dites nous permet de faire avancer notre enquête, nous pourrions mettre en place un plan de protection des témoins et vous faire disparaître dans la nature. Nous avons le pouvoir de le faire, dès à présent. Sinon vous n’aimerez pas la prison quand vos codétenus apprendront ce qu’il vous manque. Vous verrez comme ils sont joueurs et quelques-uns vous considéreront avec beaucoup de tendresse. Cela dit, maintenant, vous auriez peut être intérêt à repenser votre sexualité.


  Le juge, l’air interrogateur se tourna vers les autres qui opinèrent de la tête. Fabienne intervint :


  — Vous permettez, M. le juge ?


  — Je vous en prie.


  — (S’adressant à Mario) pourquoi voulez-vous me tuer ?


  — Je n’en sais rien, mon capo m’a ordonné de le faire c’est tout, je ne pose jamais de question !


  — Et qui est votre capo ?


  — Si je vous donne son nom, pour moi la mort sera une friandise à côté de ce qu’ils me feront s’ils apprennent que j’ai donné un seul nom. Vous savez combien de temps on met à mourir dans un bain d’acide sulfurique ?


  Fabienne eut soudain très froid…




  Chapitre 18


  Après avoir fait faire un brin de toilette par l’institut médico-légal et maquillé le mieux possible le trou dans leur tempe, Yvette demanda à l’identité judiciaire de lui tirer un portrait du couple de gardiens cadavérisés. Elle fit faire un jeu de photos pour le major Merlinot, en garda un pour elle et se sentant de moins en moins en sécurité demanda au gendarme de la ramener à la gare Saint-Charles. Bien qu’il eut l’air un peu dépité, il s’exécuta :


  — Vous êtes sûre de vouloir retourner à Paris ? C’est ici que tout va se jouer dans les jours ou semaines qui viennent.


  — Absolument, ici je suis coupée de ma base, de mes collègues. nous formons une véritable équipe, sans eux je suis un peu paumée.


  — Dommage, mais si c’est ce que vous désirez… Et Merlinot, pour une fois, fit traîner le voyage vers Marseille.


  


  Yvette avait besoin de percevoir autour d’elle la chaleur et la protection de toute la brigade. Elle essaya d’appeler Fabienne sur son portable ; tombant sur son répondeur elle lui laissa le message de la rappeler dès que possible.


  Malgré un physique rustique Yvette était une intuitive. Pendant les trois heures de T.G.V. de Marseille jusqu’à Paris elle eut la sensation d’être épiée. Le court trajet de métro lui procura la même impression.


  


  La première chose qu’elle fit en arrivant fut de se rendre avec le Marquis au domicile des Lepautre. La vieille gouvernante avait certainement des choses à dire. La dame fut un peu intimidée par la stature d’Yvette, son mètre quatre-vingt-deux eut quelques difficultés à tenir dans le petit fauteuil crapaud que lui proposa la vieille femme. Le Marquis de par son éducation très « sortie de messe versaillaise » était plus proche de la gouvernante ; en revanche il fut direct :


  — Vous êtes-vous déjà rendue dans la villa des Lepautre dans le Var ?


  — Oui quelquefois pour accompagner mes employeurs pendant les vacances.


  Le Marquis tendit la photo des deux cadavres :


  — Reconnaissez-vous ces personnes ?


  — Absolument pas, ils sont morts ?


  — En effet, ce sont les gardiens de la villa de La Cadière.


  — Ah non ! Ceux que j’ai rencontrés, là-bas, étaient beaucoup plus vieux. Je sais que monsieur en était très content et je ne vois pas pourquoi il en aurait changé.


  — À quelle date y êtes-vous allée ?


  — L’année où Mme Sylvie a disparu. Monsieur voulait récupérer quelques affaires pour ne plus y revenir.


  — Pourquoi n’a-t-il pas revendu cette villa ?


  — Il voulait la garder pour le fils de Mme Sylvie.


  — Merci infiniment, c’est tout ce que nous voulions savoir. Vous m’avez dit que vous alliez vous retirer en Bretagne ?


  — En effet


  — Nous vous y accompagnerons pour votre sécurité. En attendant, je laisse une protection en place devant chez vous. Ne sortez sous aucun prétexte sans nous prévenir et surtout ne recevez personne, vous êtes en danger.


  — Merci.


  


  Le Marquis, avec son ordinateur connecté à une imprimante portable, fit un tirage permettant à la gouvernante de signer sa déposition. Pendant le voyage de retour au 36, Fabienne, qui avait eu le message, rappela.


  — Bonjour Fabienne, merci de me rappeler ! le nettoyage par le vide continue, les gardiens actuels de la villa de La Cadière viennent de se faire fumer. De plus la gouvernante des Lepautre ne les a pas reconnus. Je parie ma paye que la villa servait de plaque tournante et de stock pour le trafic. Tous les témoins de l’affaire sont éliminés, il doit y avoir un enjeu effroyable derrière, un truc énorme.


  — Ce sont des armes, Yvette, des armes mais je n’en connais pas la nature, ni la quantité.


  


  Une fois rendue au bureau Yvette appela le major Merlinot pour lui faire part de la substitution des gardiens et de l’objet du trafic. Restait à présent à savoir ce qu’étaient devenus leurs prédécesseurs. Étant donné la délicatesse des manières de ceux qui étaient derrière toute cette affaire, leur sort ne devait pas être très enviable ! Le major fut enchanté d’entendre Yvette, elle mit en marche l’amplificateur de son téléphone pour le Marquis et Doudou :


  — Ah Yvette, comment vas-tu ? Ça me fait un plaisir fou de t’entendre ! Bien rentrée ?


  — Heu… oui… moi aussi, comment allez… vas-tu ?


  — Bien ! des nouvelles de ton côté ? Tu reviens nous voir bientôt ?


  — Pas tout de suite, je voulais te demander un service. Nous venons d’être informés que les gardiens assassinés que nous avons découverts tous les deux ne sont pas ceux engagés par Sylvie Lepautre !


  — Ça alors, mais alors que sont devenus les autres ?


  — C’est précisément pour ça que je t’appelle. Il faudrait que vous…, pardon, que tu investigues de ce côté-là.


  — O.K. je m’en occupe, tu redescends bientôt ? On travaillait vachement bien tous les deux, non ?


  — Heu… oui mais pas tout de suite, je te le ferai savoir, ciao, ciao !


  Le Marquis regarda Yvette d’un air admiratif et ne put s’empêcher de lâcher :


  — Là, Yvette, je crois que tu as fait une touche. Il semble bien mordu ton pandore !


  — Non mais ça ne va pas ! Je ne sais pas pourquoi il se met à me tutoyer.


  — Moi je m’en doute un peu, mais ce que je t’en dis…


  Se retournant vers Doudou qui écoutait : Je ne sais pas ce que tu en penses ?


  — Tout comme toi ; Yvette avec ses yeux verts est une séductrice et un bourreau des cœurs. Mais il est marié ton gendarme ?


  Baissant les yeux comme une écolière prise les doigts dans le pot de confiture, Yvette répondit que de toute façon un gendarme et un flic ne pouvaient engendrer qu’un monstre ! Ses deux collègues éclatèrent de rire !


  Il restait à présent, pour le Marquis, à faire une recherche sur le nombre « 322 », celui retrouvé sur le haut du corps de Sylvie Lepautre. C’était en tous cas les dernières instructions directes de Fabienne.


  


  Il était deux heures du matin, la lune était pleine et on y voyait suffisamment pour ne pas avoir à allumer une torche. Le canot pneumatique noir aborda la plage dans l’axe du phare d’Alistro sur la côte Est de la Corse. Trois hommes pagayaient, le visage camouflé par un maquillage de guerre et vêtus de combinaisons de combat sombres. Le canot fut rapidement tiré sur le sable et crevé pour le dégonfler. L’un des hommes sortit une pelle pliante, creusa un trou au milieu des taillis bordant la plage ; il y dissimula les restes du dinghy et des pagayes. Armés de pistolets mitrailleurs munis de silencieux, ils partirent au pas de course sur le chemin derrière le phare. L’un d’eux portait une mallette à carabine dans le dos. Arrivés sur la route une voiture les attendait, ils s’y engouffrèrent se saluèrent en russe puis sans attendre se dirigèrent vers la montagne. Igor, le conducteur, donna à Youri, le chef du petit commando, une enveloppe contenant une photo et un feuillet imprimé sur papier pelure. Youri fit passer aux deux autres les instructions, leur demanda de les mémoriser. Il fit arrêter la voiture dans un endroit désert, descendit, mit le feu à l’ensemble y compris l’enveloppe, s’assura que le tout était parfaitement consumé et fit redémarrer la voiture. Au lever du jour, ils arrivèrent devant une petite maison assez délabrée. Ils vidèrent le coffre du véhicule et s’installèrent, chacun posant son sac sur un lit de camp. Youri informa les trois autres : « Nous ne nous déplacerons que de nuit. Nous passerons à l’assaut dès que j’en aurai reçu l’ordre par S.M.S. En attendant personne ne sort. Il y a des vivres pour trois jours. » Youri demanda à Igor de faire du thé pour tous et l’attente des chasseurs commença…


  


  Fabienne comprit qu’ils ne tireraient rien de plus du blessé. Il était pétrifié de peur à l’idée d’être dissout vivant dans une baignoire d’acide. Dumé lui fit remarquer qu’on le serait à moins et que cela lui rappelait le film Nikita où le « nettoyeur » faisait disparaître un blessé encore vivant dans une baignoire en lui versant dessus le contenu de bouteilles d’acide.


  Restaient les trois autres, gardés aux frais. Leur garde à vue avait été prolongée sous le fallacieux prétexte de trafic de drogue. Le juge Lagrange semblait ne rien avoir à refuser à Dumé, aussi accepta-t-il de les voir présents à l’interrogatoire des trois pieds nickelés. Ils commencèrent par l’amateur de nudisme. Il semblait plus en état de faiblesse que ses petits camarades. En réalité il n’était que le pilote de la vedette venue d’Italie et ne devait pas être suffisamment doué pour qu’on lui confie une autre tâche. Fabienne et Dumé proposèrent au juge de l’aider dans l’interrogatoire en jouant au flic méchant et au flic… encore plus méchant. Mais cela fut largement inutile. Devant la menace d’être libéré sans autre forme de procès, ce qui le condamnait irrémédiablement à mort, il craqua :


  — Si je parle, vous me protégerez ?


  — On vous le garantit, répondit le juge.


  — On m’a demandé de conduire trois hommes sur le bateau jusqu’à Bastia, de les attendre et de revenir à l’île d’Elbe en face et c’est tout.


  — Pour votre bateau il est un peu tard, il a voulu jouer les sous-marins et ça ne lui a pas réussi. Qui vous a payé pour ça ?


  — Si je vous le dis…


  — … Je sais ! le bain d’acide sulfurique, ça vous fera un gommage ! En revanche si vous vous taisez, je vous remets tout de suite en liberté et vous connaissez la suite… le gommage. Dans un cas comme dans l’autre…


  L’homme baissa la tête et dans un murmure :


  — À Chiessi, c’est le propriétaire du bateau, le signore Verdoni, qui m’a donné toutes les instructions et j’ai touché deux milles euros pour ça. Je peux vous les rendre si vous voulez ?


  Le juge se tourna vers Orsini et Fabienne :


  — Celui-ci ne doit pas avoir inventé l’eau tiède, ni même participé à son élaboration !


  — C’est bien pour ça qu’il parle, dit Fabienne.


  S’adressant de nouveau au nudiste :


  — Bon voilà je vous inculpe d’attentat à la pudeur, d’entrée illégale sur le territoire national, et comme je ne suis pas censé connaître votre nationalité, vous serez expulsé vers la Roumanie, ça vous va ? Là-bas vous vous débrouillerez avec vos deux milles euros que nous allons vous rendre.


  — Il le faut bien.


  Les deux autres prétextèrent la même appréhension d’un bain d’acide pour parler. La promesse de protection et la garantie de deux ans de prison sur le continent et sous un autre nom leur fit lâcher le même nom : Verdoni. Dans la voiture de Dumé les ramenant à Tattone, Fabienne après un moment de silence, se tourna vers Orsini :


  — Vous ne trouvez pas que pour des tueurs de la mafia, ils sont un peu… comment dire ?… tendres ou plutôt malléables. Moi je les voyais plus difficiles à traire que ça, qu’en pensez-vous ?


  — Je suis comme vous je les considère très fantaisistes, trop voyants et au final pas très crédibles. On nous les aurait envoyés comme leurre pour détourner notre attention on ne s’y serait pas mieux pris !


  — Je pense exactement la même chose que vous, nous devrons rester sur nos gardes !


  Dumé appela son frère de son portable, tout en conduisant. Fabienne lui fit remarquer que ça n’était pas recommandé par le code de la route, ce à quoi il répondit qu’en Corse…


  — Ah non pas vous, Dumé, ancien officier de police, vous êtes un vrai républicain malgré votre particule.


  — Pardon, Fabienne, vous avez raison, vous, vous ne l’avez jamais fait ?


  Devant le silence de Fabienne, Dumé mit son clignotant et s’arrêta, puis il appela Toto, tout en regardant Fabienne de ses yeux encore plus noirs qu’à l’accoutumée :


  — Toto, je crois qu’avec les tueurs de la mafia, on nous mène en bateau, il me semble que ce sont des charlots destinés à nous faire découvrir nos défenses. Il faut mettre en place une protection solide autour de la maison et surtout pour Maman. Dis-lui de se méfier, qu’elle est en danger.


  — Le problème est que cette fois on ne sait pas de quel côté ils viendront, ni combien ils seront.


  — Je pense qu’ils attaqueront de nuit ou tôt le matin.


  — Je m’occupe de mettre en place une protection efficace.


  


  Quand ils arrivèrent au « château », de lourds volets métalliques obstruaient toutes les fenêtres du rez-de-chaussée et la terrasse était déserte. Dumé fit descendre Fabienne devant le perron et lui demanda de monter rapidement les marches jusqu’à la porte. Cette dernière s’ouvrit sans qu’elle eut à frapper. Un grand type athlétique la salua, l’air sombre, il portait un pistolet glissé dans sa ceinture. « Je suis Ange, un cousin Orsini ». Dumé alla garer la Land dans les anciennes écuries, à l’arrière de la demeure. Dans la mezzanine, il vit trois canons de fusils, surmontés de trois têtes qui le regardaient et il fut rassuré.


  L’intérieur de la maison étant en état de siège. Pauline, toujours aussi détendue et aérienne, accueillit Fabienne le plus gracieusement du monde sans qu’aucune inquiétude se lise sur son visage :


  — Vous savez, Fabienne, ce genre d’aventure nous arrive de temps en temps. Tous les insulaires savent se défendre, nous n’échappons pas à la règle. Ça met du piment dans la vie, rassurez-vous, vous êtes ici en sécurité. Finalement ce ne sera pas la peine de remonter à la bergerie, il est préférable que nous ne soyons pas dispersés. Toto a raison, unis nous serons plus forts.


  — Votre château est mieux que fort Alamo.


  — Oh mais il a été conçu au milieu du XVIIIe siècle dans la perspective de ce genre d’aventure, il a donc des ressources insoupçonnables, nous allons nous amuser un peu.


  — Je vous trouve d’une vitalité et d’un dynamisme étonnant, mad…, pardon Pauline.


  — Je suis Corse, c’est tout.


  


  Fabienne monta dans « sa » chambre, s’assit sur le lit et essaya de synthétiser toute cette affaire. Mais chaque question en appelait une autre qui restait sans plus de réponse que la précédente :


  Pourquoi avoir tué Sylvie Lepautre ? Et surtout qui ?


  Pourquoi avoir tué le procureur Burel ? Était-ce en rapport avec l’affaire Lepautre ? Pourquoi Bardin voulait-il lui mettre sur le dos ce meurtre ? Pourquoi avait-il disparu ?


  Pourquoi chercher à la tuer, elle ? Il y avait forcément quelque chose qu’elle savait, ou qu’elle avait vu, sans y accorder d’importance. Mais quelqu’un semblait très gêné par cette possible découverte. Et le seul moyen de la faire taire… Ils étaient prêts à tout pour supprimer tous les témoins directs ou indirects. Quels enjeux pouvaient induire des comportements aussi radicaux ?


  On frappa à la porte. Après qu’on lui ait dit d’entrer, Dumé poussa la porte d’une main, l’autre tenant un plateau à la manière des garçons de café : deux verres, un pichet rempli de citronnade où nageaient quelques glaçons et une bouteille de pastis s’entrechoquaient en tintant à donner soif !


  — Je viens tailler une bavette avec vous, Fabienne.


  — Vous avez oublié la carafe d’eau pour votre pastis !


  — Croyez-vous ?


  — Au moins, vous, vous ne changez pas !




  Chapitre 19


  Le major Jean Merlinot décida de se concentrer sur la villa de La Cadière. Il y avait trois pistes à suivre. En premier, rechercher les anciens gardiens. En second lieu, les caméras de surveillance de l’entrée devaient bien être connectées à un système d’enregistrement quelconque pouvant donner des indications sur les visiteurs de la résidence. Même s’il avait constaté à sa précédente visite que le matériel appartenait à une compagnie privée, il trouverait bien des coordonnées d’identification. Et enfin il fallait faire venir le laboratoire central de la gendarmerie nationale pour une analyse minutieuse des traces du local explosé.


  Depuis le meurtre du père Lepautre personne n’était en mesure de communiquer les adresses des anciens gardiens. Une première observation macroscopique de la surface du terrain pour y détecter une éventuelle modification de sol ou un quelconque mouvement de terre ne donna rien. On procéda alors à une recherche plus technique, plus scientifique. Il fut décidé de procéder à un sondage de l’ensemble de l’immense propriété de La Cadière. Étant donné la surface à explorer la solution choisie fut le sondage électronique, avec un appareil à ultrasons apporté sur place. Cette technique est utilisée par les archéologues pour déterminer les points de fouille. Ce fut long, très, très long. Il fallait faire glisser l’émetteur suivant une trajectoire parfaitement rectiligne et sur un récepteur vidéo observer toutes les variations possibles des couches géologiques. Seul un spécialiste était capable de faire la différence entre une grosse racine et un cadavre humain.


  Après deux jours d’un travail harassant de va-et-vient du matériel, enfin le technicien poussa un cri :


  — Stop ! revenez en arrière… Oui, là… je pense qu’il y a quelque chose à cet endroit.


  Il désignait une tâche grise sur l’écran correspondant à un point situé dans un petit tertre d’acacia situé à l’angle nord-est du domaine. Aussitôt deux gendarmes en treillis, pioches en mains, commencèrent à creuser. Arrivés à environ un mètre cinquante de profondeur une odeur caractéristique se dégagea annonçant la présence des dépouilles. Les deux corps furent extraits de la cavité. Le médecin légiste constata que les deux cadavres étaient en état avancé de putréfaction. Depuis quelque temps la chair avait déjà quitté les os. Les corps portaient un impact de balle à la base du crâne, ils avaient été abattus probablement sur le bord de la fosse. Les deux corps avaient basculé la face en avant, les mains liées dans le dos. Merlinot appela immédiatement Yvette.


  — Bonjour ma belle, ça y est nous venons de trouver deux cadavres dans la propriété de La Cadière !


  — Et que comptez…, pardon… comptes-tu faire maintenant ?


  — Une recherche sur les photos de leurs remplaçants, celles que tu as fait faire avant de retourner à Paris.


  — O.K. tu me tiens au courant ?


  — Attends, ne raccroche pas… tu ne comptes pas descendre pour suivre cette enquête ?


  — Non, parce qu’à Paris les lignes semblent bouger, nous allons probablement avoir un nouveau directeur d’enquête et je tiens à savoir ce qui va se passer.


  — Si tu changes d’avis tu me tiens au courant ?


  — Pas de problème, à bientôt… Jean ! ciao ciao !


  Yvette se retourna pour regarder Doudou, qui occupait le bureau derrière elle.


  — C’était mon gendarme ! décidément il est accroché le bougre !


  — Profites-en !


  — Bof !


  — Mais si ! vas-y, fonce ! tu es célibataire, moi à ta place je n’hésiterais pas un seul instant.


  Tout au fond d’elle une toute petite lumière venait de s’allumer. Oh pas grande ! Juste un lumignon mais cela faisait si longtemps…


  


  De son côté Merlinot devait à présent se concentrer sur l’autre couple de cadavres, ceux des remplaçants. Il pensa que les individus qui tiraient les ficelles de toute cette affaire avaient une conception des relations sociales et de la résiliation d’un contrat de travail un peu spéciale. Une balle dans la tête coûtait moins cher qu’une indemnité de licenciement mais quand même !


  Rentré à la gendarmerie il envoya les photos au fichier central, appelé également le « sommier », là où dorment les identités des criminels passés et présents. Informatisé depuis longtemps ce fichier savait reconnaître un visage.


  La réponse mit seulement deux jours à parvenir à la gendarmerie de Saint-Clément : Hélène Chaudier, dite « la Chaudière », ancienne prostituée marseillaise et Patrick Aurillac, condamné à quatre reprises pour vol en réunion, attaque à main armée, violence avec armes, incendie volontaire. Il était fiché au grand banditisme, un « beau mec » comme disent les flics. Le couple pensait certainement avoir trouvé une sinécure, jolie maison dans le Midi avec piscine, soleil ; raté ! En revanche ceux qui les avaient refroidis, eux, ne les avaient pas ratés.


  


  Après une fouille en règle et l’expertise d’un technicien de la gendarmerie, il s’avéra qu' aucun enregistreur n’était connecté aux caméras de surveillance situées à l’entrée de la propriété. Seule une plaque indiquait à côté de la régie de surveillance : « Propriété insaisissable de la société : B&J Sécurité – 15 rue du Temple 75003 – Paris ». Il était donc plus que probable que cette société devait stocker les images pour le compte de ses clients. Pour Merlinot une occasion en or de faire un tour à Paris !


  


  Cependant la villa de La Cadière renfermait encore d’autres mystères. La pièce cachée, celle qui avait explosé, devait elle aussi révéler quelques surprises de taille…


  


  Pierre Couvreur avait été à moitié rassuré par le coup de fil de Fabienne. Il avait senti dans sa voix et bien qu’elle lui eut décrit toute la sécurité l’entourant une certaine inquiétude. Il la connaissait suffisamment pour ressentir ce qu’elle voulait lui cacher. Son ton faussement détendu et enjoué trahissait une angoisse latente. Mais voilà il était toujours le bras gauche en équerre, enserré dans un carcan de plâtre. Le sort le condamnait à l’inactivité.


  Tous les jours un taxi venait le chercher pour le conduire au journal où il rédigeait des articles de fond et des éditoriaux. Martine tapait sous sa dictée des papiers qui lui paraissaient insipides. Depuis toujours il était une des vedettes de l’hebdomadaire République Hebdo. Il avait l’impression d’en être devenu un employé aux écritures. Parallèlement et toujours de la même façon, il travaillait à un livre sur l’exploitation des adolescents par les mafias mexicaines aux fins de trafic de drogues. C’était le récit de son épopée sur le terrain, et bien que le métier d’écrivain soit déjà très encombré, il pensait bien trouver un éditeur que cela intéresserait.


  De retour chez lui, Fatou prenait le relais de Martine, cuisine, toilette, pyjama et quelquefois télévision avant d’aller au lit.


  Fatou s’était révélée au fil des jours douce, intelligente et très cultivée. Comme sa colocation lui pesait, elle passait le plus clair de son temps chez Pierre où elle travaillait à sa thèse de master en sociologie : Les retombées de la pensée raciste et de l’esclavage dans le code pénal haïtien du XIXe siècle. Pierre en lisant le titre avait juste dit : « Simple et de bon goût ! » Il détestait être dominé intellectuellement et par une femme de surcroît. Sa petite vanité machiste en prenait un coup derrière les oreilles. Non pas qu’il dominât Fabienne sa compagne d’aventures mais, fine mouche, elle le lui laissait croire. À ce jeu les femmes sont souvent les plus fortes ! Faisant contre mauvaise fortune bon cœur Pierre avait décidé d’aider Fatou dans la rédaction de son mémoire.


  


  Au moins, de par son métier, il pouvait mettre son grain de sel dans un domaine qui lui passait à quinze milles mètres au dessus de la tête. Fatou lui concéda cette petite intrusion, plus par sympathie que par réel besoin.


  Toutefois leurs relations étaient de temps en temps unilatéralement explosives. Les origines africaines de Fatou parfois reprenaient le dessus. L’on ne sait pas toujours que le commerce de l’Ouest africain est dominé par les femmes, fussent-elles musulmanes. Ce sont elles qui gouvernent dans bien des aspects de la société. Son naturel revenant au galop, Fatou commandait, rangeait, ordonnait, faisait les courses, la cuisine, déshabillait Pierre, le lavait, le couchait et surtout avait une ascendance sur le plus sauvage des fauves : « l’Ange noir ». Pierre était un peu devenu « Fatou-dépendant » et cela, le brillant journaliste le supportait difficilement. Quand le vase lui semblait trop plein, il explosait sous un prétexte futile, il lui fallait chercher puis ayant trouvé le clou, il frappait dessus : « Fatou c’est immangeable, trop de “pilipili”, vous allez me trouer l’estomac à la longue ! » Alors patiemment, sans jamais s’énerver, elle lui retirait son assiette et posait devant lui un paquet de gâteaux secs en disant : « Il n’y a rien d’autre, Pierre ! ». Une fois même, elle était descendue à la pharmacie lui acheter un petit pot pour bébés, ce qui le fit éclater de rire. Leur opposition n’allait jamais très loin. Pierre savait tout ce qu’il devait à la jeune fille, ne serait-ce qu’une conversation culturelle le soir qui le ravissait.


  


  Cependant il enrageait de ne pouvoir continuer le binôme avec Fabienne. Outre leurs relations intimes, cela fonctionnait pourtant tellement bien. Lui pouvant passer outre le code de procédure pénale, elle lui ouvrant quelques portes fermées par ce même code. Il était souvent passé entre les gouttes, mais cette fois la pluie lui était tombée dessus et lui avait fracassé l’épaule, quelle guigne ! Il ne pouvait seul, en dehors de cette collaboration ponctuelle avec Fatou, que surfer sur la toile et compléter sa documentation déjà riche. Selon sa propre expression : « Un journaliste sans documentation est comme une p… sans pratique ! » C’est de cette façon qu’il tomba accidentellement sur l’article qui devait lui mettre la puce à l’oreille et bouleverser bien des données du problème…


  


  L’ordre d’attaquer n’étant pas arrivé en Corse, le petit commando commençait à trouver le temps long. Leur chef, Youri, devait déployer des trésors d’imagination pour les faire se tenir tranquilles. Quand on élève des fauves pour le combat il est parfois difficile de leur demander de ronronner gentiment au coin du feu ! Sentant le clash venir, le chef leur proposa de mener de nuit un repérage des lieux. Ils sortaient tous des écoles des unités spéciales formées pour la guerre contre les Tchétchènes, une petite virée nocturne dans le maquis corse calmerait probablement leurs ardeurs belliqueuses.


  La lune toujours pleine leur donnait une opportunité de se dégourdir les jambes. La maisonnette se trouvait à quatre heures de marche du château des Orsini, pour eux ce serait une promenade de santé. Vladimir, le snipper, avait emporté sa carabine à lunette à visée nocturne, il la portait dans le dos comme un skieur de biathlon. Les autres s’équipèrent de la même façon que pour l’assaut réel. Ils dissimulèrent dans des trous pratiqués autour de la masure tout ce qui aurait pu faire croire à une présence. Ils marchaient en file indienne pendant dix minutes, stoppaient, s’accroupissaient, attendaient, scrutaient avec des jumelles à amplification de lumière les alentours dans le plus parfait silence puis repartaient. Après deux heures de cette progression silencieuse et quasiment invisible, ils tombèrent sur un bivouac de trois hommes qui ne devaient pas être là par hasard. Un seul montait la garde armé d’un fusil de chasse les deux autres dormaient dans des lits de camp sous les étoiles. Youri leva le poing fermé, tous s’arrêtèrent, il fit un relevé G.P.S. précis de leur position et le commando fit un large détour pour les éviter. Deux heures plus tard, ils arrivèrent le long du mur d’enceinte de la propriété.


  Leur première action fut d’en faire le tour pour noter toutes les défenses et difficultés. L’extérieur du mur de la propriété semblait sans aucune défense particulière, tout devait se concentrer à l’intérieur. Une rapide observation leur fit repérer la grange servant de garage, située au nord de la demeure, son mur arrière était inclus dans la clôture. À droite et à gauche de la grille d’entrée deux petits abris devaient protéger toute tentative d’entrée en enfonçant la grille. Entre ces deux défenses et la résidence principale un glacis en pente douce montante de deux cents mètres permettait aux occupants de voir venir tous ceux qui auraient eu l’audace de forcer victorieusement le passage. Le point faible venait des flancs est et ouest seulement protégés par des murs de quatre mètres de haut et garnis selon l’ancienne mode de dérisoires tessons de bouteilles. Une simple couverture pliée suffisait à enjamber le mur sans dommage. Youri, après avoir pris quelques notes donna l’ordre de repli. La seule incertitude venait du nombre d’occupants à l’intérieur de la maison. La surprise pallierait le nombre, ils devraient employer les grands moyens en grenadant dès l’entrée dans le bâtiment, pour paralyser toute défense interne. Les grenades incapacitantes émettaient un bruit infernal et une luminosité telle que sans protection on était aveuglé pendant quelques minutes. Le temps d’être repéré et abattu ces engins feraient une partie du travail. Ainsi se mettait en place dans la tête de Youri un plan d’attaque imparable. Il ne savait pas pourquoi il devait tuer cette policière mais au moins savait-il comment s’y prendre. Il la considérait comme déjà morte. Jamais un chef tchétchène n’avait échappé à leur assaut, ce n’était pas quelques Corses qui allaient leur flanquer la frousse.




  Chapitre 20


  À Paris un nouveau directeur d’enquête, nommé depuis la découverte de la possible culpabilité de Fabienne, débarqua dans le service. Il avait dû faire son service militaire chez les parachutistes d’opérette. Des parachutistes il en avait toute la délicatesse, le doigté et la diplomatie, de l’opérette le manque de crédibilité. Il était brun, petit, râblé, agité de tics, le cheveu ondulé planté très en avant sur le front, avec une grosse tête sur un corps un peu malingre. Sa première action fut de réunir l’ensemble de la brigade. Il monta sur un bureau pour que chacun le vît mieux. Il leur tint un discours qui par sa brutalité devait produire un traumatisme salutaire à une rupture managériale, pensait-il :


  — Je me présente, commissaire Érick Müller, avec un tréma sur le « u » ne l’oubliez jamais ! Je ne veux rien connaître de mon prédécesseur qui est mal barré, je le sais. Je me fous de ses méthodes, vous appliquerez les miennes, elles ont fait leurs preuves. Si vous avez une observation à faire, c’est maintenant, après il sera trop tard !


  Le Marquis intervint :


  — Le commissaire Quinot est présumée innocente ne l’oubliez pas, de plus elle n’est pas encore mise officiellement en examen.


  — Ce n’est pas mon problème pour l’instant c’est moi votre patron… Ah, j’allais oublier… derrière vous, je vous présente mon adjoint le capitaine Nicolas Lemorvant.


  Le Lemorvant en question fut baptisé instantanément par l’ensemble de l’équipe « le Morveux ». Pas plus grand que son patron, il avait en revanche une bonne tête de ce qu’il devait être : un fayot, tendance carpette ! Après quarante ans on est responsable de sa gueule dit-on. Lui en était le parangon. Yvette, pendant la harangue de Müller, eut à mi-voix cette délicieuse analyse :


  — Un facho et un fayot, nous voilà parés pour l’hiver !


  — Vous avez une observation à faire madame ?…


  — Lieutenant Lagadec Yvette, matricule : 0 172345, je disais qu’à vous deux visiblement vous allez résoudre toutes les affaires classées sans suite. Votre adjoint tout particulièrement a l’air d’avoir sucé la tour Eiffel pour la rendre pointue, un modèle pour nous tous !


  Tous éclatèrent de rire, sauf bien sûr les deux nouveaux. Ils se demandèrent si la sinécure que le directeur leur avait présentée était si sereine que ça. « Ne pas perdre la face quoi qu’il arrive ! » se disait le nouveau commissaire :


  — Bravo pour votre humour lieutenant… Mais on n’est pas là pour la rigolade alors tous au boulot. Si vous n’avez rien à faire, moi si. Lieutenant vous me suivez dans mon bureau !


  il faillit tomber en sautant à terre, les talonnettes peut-être ?


  — J’ai un coup de fil urgent à passer et j’arrive… COMMISSAIRE !


  La grande Yvette faisait deux bonnes têtes de plus que le nabot Müller. Une heure plus tard, elle entra sans frapper dans le bureau provisoirement occupé par le nouveau commissaire. Elle appuya les deux mains sur son bureau, pencha le buste en avant. Müller se tassa un peu sur son siège. C’est Yvette qui tira la première :


  — Vous aviez une communication urgente à me faire, COMMISSAIRE ?


  — Heu… pas urgente mais… (il chercha le mot)… importante ; devant les hommes, j’aimerais…


  Lui coupant la parole :


  — … que je vous lèche le… les bottes ? Même pas en rêve, vous m’avez comprise ? Même pas en rêve ! Si vous voulez commencer comme ça, je vous prédis une réussite totale (de l’index elle désigna l’étage supérieur)… aux archives. Si nous réussissons à élucider quelques affaires, c’est que nous sommes tous solidaires et complémentaires. Si vous êtes là pour foutre la merde, c’est vous qui en porterez les conséquences ; compris Herr Müller ?


  — Vous ne me laissez pas terminer, je voulais dire simplement : me laisser parler devant les hommes.


  


  En sortant, après avoir claqué la porte Yvette pensait : « Pas de couilles ! Tout dans la gueule. » De son côté Müller, lui, se disait : « À la première occasion, cette grande connasse ira régler la circulation à Cayenne ! » Tout commençait donc sous les meilleurs auspices possibles avec la nouvelle hiérarchie.


  


  À Saint-Clément Merlinot venait de recevoir son ordre de mission pour monter à Paris et essayer de collecter les images enregistrées par les caméras de la villa. Intérieurement il exultait. « Enfin se faire une virée dans la capitale et seul ! À moi les grandes femmes de Paris ! » Il se souvint de l’accueil qu’il avait fait à Yvette, à son arrivée à la gendarmerie. Depuis il avait un peu changé d’avis sur cette grande bringue au caractère ombrageux et bretonne de surcroît. Il lui suffisait de l’imaginer nue, allongée langoureusement sur un lit aux draps de soie pour que son esprit batte la campagne et que son sang se mette à bouillir dans ses veines. Les tempes battantes il plia l’ordre de mission, le glissa dans son portefeuille, mit quelques documents dans sa serviette, prit son baise-en-ville qui pour une fois porterait bien son nom. Puis il appela le brigadier Pitron et lui demanda de le conduire à la gare Saint-Charles. Avec son Q.I. de limace impubère, c’est à peu près tout ce qu’il pouvait exiger de lui. Pitron lui demanda s’il devait revenir le chercher, ce à quoi il lui fut répondu : « Si le jour de ta retraite, je ne suis pas revenu, tu pourras rentrer chez toi ! » Merlinot n’avait pas prévenu Yvette, pensant lui faire une surprise qu’il imaginait agréable.


  


  À Paris, le métro l’amena jusqu’à la station Saint-Michel. Avant de traverser le pont, bien qu’il ne fut pas là pour faire du tourisme il ne put s’empêcher de s’arrêter un instant pour admirer l’un des plus beaux points de vue de Paris, d’un côté Notre-Dame et de l’autre la préfecture. Après quelques instants, il traversa le pont et demanda au planton du mythique « 36 » le service de Fabienne, monta au cinquième étage. Comme il était en uniforme on le regarda, c’est Mouss qui le premier comprit. il appela Yvette qui lui tournait le dos :


  — Yvette je crois que tu as une visite, tu vas avoir une surprise !


  Se retournant, Yvette eut une violente réaction, son visage s’empourpra et en se levant brusquement elle renversa son fauteuil. Puis d’un ton faussement détaché :


  — Ah c’est toi ? Que… Qu’est -ce que tu viens faire à Paris ?


  — Je viens rendre une visite à la société B&J Sécurité, qui doit stocker les images des caméras de la villa.


  Tout le service bien évidemment était au courant de l’empire qu’avait Yvette sur son gendarme. Chacun suivit donc leur dialogue avec passion. Ils vivaient en direct Les Feux de l’amour et c’était quelque chose ! Vivre sur place un feuilleton télévisé, personne n’aurait laissé son fauteuil d’orchestre.


  — Tu m’accompagnes, je dois y aller maintenant.


  — O.K., on va prendre un véhicule de service.


  


  Une fois qu’ils eurent disparu dans l’escalier, Doudou tapa dans la main de Mouss, il devait y avoir du pari là-dessous !


  


  Le voyage jusque dans le IIIe arrondissement fut empreint d’un trouble réciproque, ils n’échangèrent que des banalités sur l’enquête. Arrivés au 33 rue du Temple, Yvette gara la voiture sur le trottoir, abaissa le pare-soleil où était écrit « police », puis suivit Merlinot dans le couloir. La plaque indiquait : J&B Sécurité : sixième étage. L’ascenseur plutôt étroit facilita ce qui suivit…


  À peine la porte refermée, Merlinot se jeta sur Yvette ; plus petit qu’elle il se mit sur la pointe des pieds, son képi tomba à terre mais plus rien n’avait d’importance. Quand la pression de la lave est trop grande, le volcan explose ! Et l’éruption commença. La cabine fit ainsi passionnément quatre allers-retours sans s’arrêter, pour s’immobiliser enfin au sixième. Le major ramassa son képi un peu cabossé, le reforma tant bien que mal. De son côté Yvette replaça ses seins dans le soutien-gorge prévu à cet effet, rajusta son chemisier dans son pantalon dont elle remonta la fermeture éclair. Ils se regardèrent mutuellement, se sourirent comme des enfants après une bêtise, Yvette remit dans l’axe du col le nœud de cravate de Merlinot et appuya sur le bouton de la sonnette.


  


  Dans ce métier de la sécurité ce ne sont pas les cordonniers les plus mal chaussés. Toute la petite équipe de l’agence n’avait rien perdu de l’étreinte farouche qui venait d’avoir lieu. Au coup de sonnette chacun avait regagné son poste de travail en prenant un air faussement détaché quand Monique, la secrétaire, alla ouvrir.


  — C’est pourquoi ?


  — Lieutenant Lagadec police judiciaire et major Merlinot de la gendarmerie nationale, nous voulons voir votre directeur.


  


  Ils ne surent jamais pourquoi le directeur les reçut avec un tel sourire.


  — Stockez-vous les images des caméras de surveillance que vous installez ?


  — Oui pendant un an, absolument. Au-delà nous les détruisons, quelquefois cela vaut mieux !


  Il pouffait intérieurement et eut beaucoup de mal à garder son sérieux, quelques larmes lui coulaient aux coins des yeux. Il prit son mouchoir, les essuya furtivement, se moucha en s’excusant du rhume qui le tenait.


  — De quel client souhaitez-vous obtenir les images ?


  — De la villa Lepautre à La Cadière d’Azur dans le Var.


  En un éclair le visage du directeur se ferma comme une huître.


  — Vous plaisantez j’espère, vos collègues sont passés la semaine dernière avec un mandat de perquisition.


  — Commission rogatoire, le mandat n’existe plus depuis le nouveau code pénal, précisa Yvette.


  — Enfin peu importe, je ne les ai plus, j’ai tout donné.


  — Mais à qui ?


  — Je n’en sais rien, moi, vous savez quand on débarque à quatre fl… pardon, policiers, et qu’ils fouillent partout on ferme sa gueule et on attend que ça passe.


  — Pouvez-vous me décrire leur chef ?


  — Ah ça oui ! grand, genre bellâtre marseillais avec un accent méridional prononcé.


  — Je vois, ajouta Merlinot, voici ma carte, si d’autres policiers revenaient pour le même sujet, appelez-nous de toute urgence.


  Yvette tendit sa propre carte.


  Encore sous le choc de la révélation le comportement des tourtereaux fut plus conforme aux bonnes mœurs lors de la descente au rez-de-chaussée. Une fois dans la voiture, Yvette se tourna vers le major :


  — Tu as compris qui était venu récupérer des preuves compromettantes ?


  — Bien sûr ! Blanchard. Mais nous finirons bien par l’avoir ! Que fait-on maintenant ?


  Il y avait bien longtemps que son vagin criait famine. Mais un vieux restant d’éducation catholique empêchait Yvette de l’emmener tout de suite chez elle. Et puis attendre un peu ne ferait qu’augmenter l’intensité du désir.


  — On va prendre un verre dans un endroit sympa ?


  — Je veux bien mais c’est toi la régionale de l’étape, je te laisse l’initiative.


  — Attention à toi si tu me laisses l’initiative tu pourrais bien le regretter ! Alors direction Pigalle.


  


  Yvette le conduisit dans Paris, la nuit d’été chaude descendait langoureusement sur la capitale. Elle gara la voiture en remettant le pare-soleil « police » en place. Un chasseur galonné comme un amiral sud-américain leur ouvrit la porte. L’uniforme du major le fit sourire intérieurement. Après la descente d’un escalier assez raide, ils arrivèrent devant un bar éclairé en rouge. Le barman maquillé jusqu’aux oreilles les accueillit avec un large sourire :


  — Salut mes beautés ! le déguisement du gendarme est parfait, on s’y croirait, si tu n’en fais rien ce soir mon grand je le garde pour moi !


  Et Jean Merlinot comprit en une fraction de seconde où ils étaient. Yvette y passait pour un travelo étant donné sa taille et son 45 fillette, Jean pour un candidat des « Village People » made in France. Bref, le lieu était fait pour eux ! Ils commandèrent deux bourbons et s’assirent à une table, la plus reculée possible.


  — Tu connais depuis longtemps cette boite ?


  — Oh oui j’y ai fait une descente il y a deux ans pour la fermer, proxénétisme. Depuis la direction est différente, c’est pourquoi ils ne m’ont pas reconnue. Je savais que ça te surprendrait.


  — Tu as réussi.


  


  Deux heures et quatre bourbons plus tard ils en repartirent. La voiture était toujours à la même place mais sa décoration avait quelque peu été modifiée. Un gros « Mort aux vache » sans « s », prouvant le peu d’éducation de l’auteur, était gravé sur les quatre portes. Il allait falloir faire un rapport en cinq exemplaires à Müller et cette perspective n’enchantait pas Yvette :


  — Tu as un hôtel ?


  — Non je n’ai pas eu le temps.


  — Je vais t’en trouver un, moi.


  La nuit tiède prêtait à la sensualité. Les hormones d’Yvette longtemps endormies s’étaient réveillées violemment dans l’ascenseur. La testostérone de Jean Merlinot, depuis cette ascension au sixième ciel, n’avait pas encore repris la place réservée dans son métabolisme basal. Son cerveau ne fonctionnait plus que sous l’influence des glandes spécialisées. Yvette ayant une subite envie de folies champêtres, ils firent un détour par le bois de Boulogne. Elle arrêta la voiture, tira Merlinot par la main le long d’un sentier, s’adossa à un arbre, baissa son pantalon en même temps que la culotte, dégrafa chemisier et soutien-gorge puis d’une voix rauque dit : « Prends-moi là, debout ! » De son côté Jean n’était pas resté inactif, il avait déjà le pantalon sur les talons, mais voilà ! La différence de taille posa un problème de… taille. Ou il lui aurait fallu un ustensile hors normes pour atteindre le « delta radieux », ou elle devait se baisser, ou encore chercher un improbable escabeau. Elle préféra alors ce que l’Église a toujours interdit, se retourna et se baissa. Finalement il parvint à se frayer un chemin qui depuis longtemps n’avait pas été emprunté. Le gazon y avait poussé sans contrainte. C’est au moment précis où après quelques retenues laborieuses il allait enfin pouvoir conclure, que la torche des policiers les illumina violemment !




  Chapitre 21


  Le réseau de protection que Toto avait placé autour du château était simple, il était essentiellement composé de chasseurs. Hommes rustiques, sans duplicité et près de la nature, ils se sentaient tous partie intégrante de leur milieu. Tuer un animal n’était pas un but en soi mais le traquer l’occasion d’arpenter le maquis et d’en surveiller la bonne santé. Ils braconnaient bien un peu de temps en temps mais jamais pour en tirer parti pécuniairement, plutôt pour en profiter gastronomiquement ; ils n’avaient rien de certains viandards de Sologne.


  


  Dans cette région de Haute Corse, tous vouaient une dévotion sans borne à la famille Orsini di Borgo. Cela remontait aux temps héroïques où le clan des Orsini s’était allié aux Paoli, dans cette courte période où la Corse connut une relative indépendance entre 1735 et 1736, du temps de l’éphémère roi de Corse Théodore Ier. Cette fugace royauté avait inspiré politiquement Toto et quelques amis plus séduits par la rhétorique de ce dernier que par une véritable révélation politique. Ainsi souhaitaient-ils le rétablissement d’un régime de monarchie constitutionnelle « à la Corse » affirmaient-ils dans les quelques réunions politiques que les authentiques autonomistes leur laissaient tenir.


  Malheureusement pour eux l’histoire, même si elle bégaye parfois, ne repasse jamais les plats. Cela n’arrêtait nullement l’ardeur monarchiste des adeptes d’un romantique Royaume corse. Encore eut-il fallu trouver un monarque, mais ils n’en n’étaient pas encore là. Le projet leur apparaissait un peu confus, en revanche le charisme de Toto l’emportait toujours sur le fatalisme. « Après tout il n’est pas nécessaire de réussir pour entreprendre » leur assénait-il régulièrement pour remonter les ardeurs royalistes défaillantes. De son côté Pauline Orsini, conseillère municipale radicale-socialiste malgré la particule, considérait son fils cadet avec une infinie tendresse. Il était un peu le mouton noir de la famille mais au moins avait-il des convictions. C’était son talent oratoire, sa voix puissante, basse et chaude qui maintenait l’entourage de Toto sous son charme et il en profitait. Les lycéennes de terminales étaient toutes amoureuses de lui. Que de réussites politiques imméritées, voire dangereuses sont dues uniquement à une voix fascinante, dans l’histoire récente les exemples ne manquent pas…


  


  Pendant la nuit l’un des groupes d’alerte avait entendu venir une petite troupe. Ils avaient simplement donné l’alerte et attendu qu’ils s’éloignent pour à leur tour décrocher en se rapprochant de l’enceinte d’un petit kilomètre, suivant les instructions de Dumé. Si l’une de ces autres vigies improvisées composées de trois ou quatre hommes était attaquée, elle avait l’ordre de décrocher en donnant l’alerte puis de se regrouper aux alentours immédiats du château Ce système permettant dans un premier temps d’alerter puis dans un second temps de densifier progressivement la défense hors les murs. Ils avaient tous parié que l’ennemi viendrait tester les défenses mises en place et c’était gagné. Dès que l’alarme fut donnée, tous les chasseurs s’éparpillèrent dans les environs immédiats, en première ligne de défense. Ils n’étaient pas très nombreux, à peine une vingtaine, mais avec un maillage de talkies-walkies on pouvait couvrir trois bonnes centaines d’hectares autour de la propriété. Tous savaient qu’il y aurait une attaque, en revanche personne ne savait ni quand ni combien seraient les assaillants. La chasse c’est l’art de la patience et tous savaient tenir un affût.


  


  Dans l’Art de la guerre Sun Zi dit : « La force d’une armée ne réside pas dans son importance numérique ; il ne faut pas avancer en ne tenant compte que de la force militaire ; c’est seulement en utilisant, à la fois, sa propre puissance et l’évaluation de l’ennemi que l’on pourra s’en emparer ; donc celui qui ne réfléchit pas et sous-estime l’ennemi sera capturé. » Toto pratiquait depuis longtemps les préceptes de ce général chinois contemporain des pharaons d’Égypte. Il savait donc que le manque de renseignements sur l’adversaire est un handicap. C’est dans cette lecture qu’il s’était forgé une stratégie personnelle. Hostile à la guerre prolongée, Sun Zi se prononçait toujours pour des opérations permettant de prendre l’initiative lors des premiers combats. En revanche le commando venait de bénéficier d’un renseignement capital : le système de défense.


  Toto et Dumé formaient à eux deux l’état-major idéal. À Toto la stratégie, à Dumé la tactique, aidé de Fabienne qui n’était pas la dernière dans l’action. Aussitôt l’information passée sur la visite nocturne du commando, il leur fallut modifier leurs plans pour reprendre l’initiative, pour ne pas subir sans rien connaître des assaillants.


  Ainsi décidèrent-ils sans attendre l’attaque de reprendre à leur compte l’offensive. Toto proposa :


  — Nous devons rassembler tous les hommes et avec les chiens chercher la piste des visiteurs, les retrouver et les jeter à la mer.


  — Crois-tu que nous ne tomberons pas sur un bec s’ils sont mieux équipés que nous ? lui répondit Dumé.


  — Pas si nous leur tombons sur le râble à l’improviste. tant que nous serons sur la défensive nous aurons beau augmenter les effectifs nous n’aurons jamais l’initiative. tu veux savoir ce qu’en dit Sun Zi ?


  — Ah non tu ne vas pas nous remettre ça avec ton Chinois ! Tu as raison.


  Ainsi, pendant que le commando russe retournait sur sa position, Toto rappelait tous les chasseurs éparpillés autour de la propriété pour un briefing dans la cour arrière du château. Il suffisait de repartir avec des chiens dans la direction des visiteurs du soir en faisant relever leur piste par les molosses. C’était sans compter avec l’essence largement répandue lors de leur retour à la base. Le flair des chiens en fut anesthésié, la situation devenait inquiétante. Sans renseignement sur les assaillants, le clan était privé d’au moins la moitié de ses capacités défensives.


  


  Devant tous ces déploiements de forces et d’énergies, Fabienne pensait qu’elle était la cause de tout ceci. De plus ce n’était pas Fabienne Quinot qui était visée mais le commissaire de police qui devait en savoir trop.


  Alors lui revint en mémoire le dernier entretien qu’elle avait eu avec le procureur Burel à propos du nombre « 322 ». Sur le moment, elle n’y avait pas prêté attention, mais en y repensant il semblait bien vouloir lui faire comprendre qu’il en savait plus qu’il ne pouvait en dire. Cela signifiait-il que ceux qui l’avaient tué l’avaient fait en raison de sa compréhension du nombre 322 ? Ces mêmes assassins devaient penser qu’après l’entretien qu’elle avait eu avec lui, il lui avait peut-être communiqué ce secret. C’était comme si un voile se déchirait, elle commençait à voir la lumière au fond du tunnel ! Depuis sa visite à la morgue et la vue du cadavre sans tête, elle sentait confusément que tout devait tourner autour de ce numéro, c’est pour cela qu’elle avait mis le Marquis sur cette piste. toutefois, sans nouvelle de lui, elle restait dans la confusion la plus totale. En revanche ce qui était certain c’était la puissance et la détermination d’une organisation capable de sacrifier une équipe pour leurrer l’adversaire, pendant qu’elle envoyait les véritables tueurs plus discrètement.


  


  À la demande de Merlinot, les services scientifiques de la gendarmerie nationale venaient d’investir la villa Lepautre à La Cadière. La première observation qu’ils firent fut de s’interroger sur les curieux appareils de mesure de la cave à vin. Si la température et l’hygrométrie étaient des paramètres particulièrement importants à surveiller pour une bonne conservation des vins stockés à cet endroit, les trois autres indicateurs ne correspondaient en apparence à rien de cohérent avec l’œnologie. Il fallut suivre les câbles jusqu’aux sondes pour s’apercevoir qu’elles n’étaient pas positionnées dans la cave à vins mais dans le bunker dont tout une partie avait été endommagée lors de l’explosion. Que pouvaient donc surveiller comme paramètres ces instruments ?


  C’est la question que se posa le capitaine Golderg, scientifique et gendarme. Petit homme à lunettes méticuleux jusqu’à la monomanie, il ne laissait jamais rien échapper dans une investigation et ne décrochait qu’une fois toutes les réponses apportées. Tel Sherlock Holmes, loupe en main, il scrutait chaque centimètre carré des murs et du sol calcinés de ce qui restait du local, quand tout à coup il aperçut un petit morceau du revêtement qui se détachait du plafond comme une écaille épaisse. De sa sacoche il tira une paire de brucelles et, s’en aidant, détacha une pellicule épaisse d’environ trois millimètres et d’une dizaine de centimètres carrés de surface. Il laissa tomber la particule dans un « scellé » et repartit vers son antre d’alchimiste de la maréchaussée. Il ne lui fallut que quelques minutes pour analyser son prélèvement… du plomb ! Après être retourné sur place, il découvrit que l’ensemble des quatre murs et du plafond était doublé de plomb. Rien pourtant dans les débris ne ressemblait à un appareil de radiologie ni même à rien de semblable. La pièce était presque vide au moment de l’explosion.


  


  Après deux jours d’examens minutieux de la totalité de la cave, l’équipe de Goldberg finit par découvrir un second mécanisme d’ouverture de la porte qui verrouillait le système de mise à feu de l’explosif. Encore fallait-il le découvrir, ce que Fabienne et Merlinot n’avaient pas vu. Puis ils cherchèrent suivant la procédure habituelle des traces de sang au cas où… Et là ce fut la surprise ! Après avoir pulvérisé de la benzidine sur les murs avec l’éclairage ultraviolet, le nombre 322 apparut tracé sur le mur du fond avec du sang probablement humain…


  


  Les feuilles de plomb attirant son attention, le capitaine Goldberg eut alors l’idée d’apporter un compteur Geiger. La radioactivité ambiante du lieu, si elle n’était pas très dangereuse, dépassait de cinq fois celle du reste de la maison qui, elle, était conforme à la radioactivité naturelle de la région. Ce local avait donc servi de stockage à des produits radioactifs. Le rapport du capitaine remonta immédiatement à l’état-major général de la gendarmerie nationale à Paris, copie fut faite à Merlinot. Dès cet instant l’affaire prenait une autre dimension et la D.C.R.I. (Direction centrale du renseignement intérieur) fut mise en alerte.


  


  Tout naturellement le bouclage se fit par le haut auprès du service de Fabienne.


  Service qui venait d’être informé que deux individus se prétendant lieutenant de police et major de gendarmerie attendaient une confirmation d’identité pour que soit levée la garde à vue au commissariat de Boulogne-Billancourt. Fort heureusement c’était le Marquis qui avait intercepté la communication. En bon camarade d’une parfaite éducation, il alla lui-même chercher les « amoureux ». Il ne put s’empêcher de lâcher un : « À votre âge, il y a des hôtels pour ça ! » L’histoire ne dépasserait pas le secret de son bureau. En revanche les graffitis, gravés sur les quatre portes du véhicule de service, durent faire l’objet d’un rapport en cinq exemplaires. Finalement les protagonistes s’en amusèrent et terminèrent la matinée chez Yvette, d’une façon plus académique.


  


  Pour autant, Goldberg ne s’était pas arrêté à ces premières découvertes. Pugnace, il continuait ses investigations dans le local explosé. La charge finalement ne devait pas être si forte, le restant de la villa n’ayant absolument pas souffert. Après examen détaillé du dispositif de mise à feu, il découvrit que la charge ne devait exploser qu’à l’occasion d’une manipulation par un non-initié. De plus le système pouvait être mis hors service à volonté. La charge n’était probablement armée qu’une fois le local vidé de son contenu. Le capitaine était un modèle pour toutes les ménagères : le balai, la pelle et l’aspirateur étaient ses ustensiles de prédilection. Une fois le nettoyage terminé, il rapportait au labo le fruit de son labeur, le disposait dans divers flacons et boites de Pétri1 et c’est là que son travail commençait véritablement.


  Ce que n’importe qui aurait pris pour des déchets méritant plus la poubelle que le laboratoire était pour lui sa mine d’or, sa pierre philosophale. Ainsi découvrit-il, dans ces résidus, plusieurs morceaux d’os humains : le scaphoïde d’une main droite et quelques éclats d’os de crâne humain dont un pouvait être identifié comme faisant partie du frontal. D’après la nature des sections, Goldberg put affirmer que l’éclatement s’était produit longtemps après la mort, le crâne devait être décharné et sec. Il lui restait à présent à faire les prélèvements d’A.D.N.




  Chapitre 22


  À Paris, le Marquis demanda au labo central de comparer avec les empreintes du fichier du personnel de la préfecture les traces papillaires de la cartouche orpheline du chargeur de l’arme de Fabienne. La réponse ne fut pas longue à arriver : Bardin. Personne dans le service de Fabienne n’en fut surpris, à l’exception de Müller et de son âme damnée, « le Morveux ». Cela voulait dire pour eux l’innocence du commissaire Quinot et son retour à la tête de la brigade et par voie de conséquence leur départ, perspective qui ne les réjouissait pas particulièrement. Cela ne voulait pas dire que Bardin était l’assassin du procureur Burel mais, a minima, qu’il en était le complice.


  


  Aussitôt l’information connue, elle fut communiquée immédiatement au juge d’instruction chargé de l’affaire. C’est ce même juge qui informa le commissaire Quinot qu’aucune charge n’avait jamais pesé sur elle et que ses vacances pouvaient se continuer sans souci. Petite hypocrisie bien dans les habitudes d’un magistrat plus sensible à sa réputation et à sa carrière qu’à la qualité de son instruction. Fabienne pouvait donc revenir sur le continent complètement disculpée. En revanche un mandat d’arrêt international fut lancé auprès d’Interpol contre Bardin.


  


  Arrivé sur les bords du lac de Constance et ne sachant rien de la poursuite qui allait s’engager contre lui, Bardin arrêta le camping-car sur la Zolernstraße et vint s’installer à la terrasse d’un café au soleil en face du palais des Conciles. Il lui fallait absolument compléter son trésor de guerre pour mettre encore plus de distance entre lui et la France. Ce qu’il visait c’était le Costa Rica. Pour cela il avait sa petite idée et son atterrissage à Constance était plus l’effet de la nécessité que celui du hasard. Il contacta Helmut Denzer, ancien officier chassé de la Bundeswher pour malversations financières. Pendant quelques années il avait confondu la caisse de son régiment avec la poche de sa vareuse. L’armée allemande qui n’est pas plus tolérante que la française le contraignit à rembourser la totalité des sommes identifiées et le mit d’office à la retraite sans pension. Denzer pour vivre avait aussi investi dans le « pain de fesse ». Plutôt beau garçon Helmut n’avait eu trop de mal à convaincre quelques filles égarées de travailler pour lui. Alors qu’il avait voulu donner une dimension internationale à son entreprise, Bardin lui était tombé dessus et l’avait fait tomber à Paris pour proxénétisme. Déjà peu scrupuleux le suiffeux lui avait laissé le choix entre partager son petit business ou éviter les coups de soleil pendant cinq ans.


  Un gentleman agreement avait finalement été conclu dans l’intérêt des deux parties. Denzer lui devait en conséquence un renvoi d’ascenseur. C’est ce que Bardin venait chercher sur les bords du Bodensee. Cette région du Sud de l’Allemagne était probablement la plus agréable. L’été elle était appelée la riviera allemande. Outre son climat particulièrement doux, elle offrait pour Bardin l’immense avantage de la proximité de trois pays, la Suisse au sud et l’Autriche à l’est, de l’autre côté du lac. Il y avait là un petit paradis pour fuyards. Bardin regarda sa montre, il était midi, l’heure du travail avait sonné. Il paya sa consommation, retourna vers son camping-car, monta à bord et programma sur le G.P.S. : 33 Gustav Schwab Straße. La rue était au nord de la ville, il mit dix minutes à y arriver, gara son engin et appela Denzer :


  — Helmut ?


  — Ja !


  — C’est Bardin, je suis en bas de chez toi, je peux monter ?


  — O.K. monte !


  Les deux hommes n’avaient pas particulièrement d’affinité l’un pour l’autre, leurs rapports étaient basés uniquement sur un accord commercial. Bardin l’avait prévenu par S.M.S. de son arrivée mais ne lui avait donné aucune explication. Il lui fit un résumé de l’aventure qui l’amenait à Constance, il lui expliqua qu’il lui fallait rapidement beaucoup d’argent pour s’envoler le plus vite possible loin de Paris. Pour cela, il n’avait trouvé qu’un moyen : le braquage !


  — Comme tu y vas ! ici les banques sont protégées !


  — À Paris aussi je te signale. Il y en a bien une qui l’est un peu moins que les autres. De toute façon j’ai un peu d’argent devant moi. On aura le temps d’étudier le coup en profondeur.


  — En « brovondeur » was ?


  — Avec précision si tu préfères. On va manger, je t’invite.


  — O.K.


  


  Pour l’heure, les soucis de Fabienne n’étaient pas terminés. Elle vivait un siège et en détestait l’idée. D’autant que le but des assaillants était de lui retirer ce qu’elle avait de plus précieux au monde : sa vie. À la nouvelle de son innocence son esprit combatif avait reprit le dessus, elle était comme une jeune lionne sauvage que l’on viendrait de capturer : dangereuse !


  De son côté, Pauline vivait cette aventure avec sa grâce habituelle. Si la Corse n’a pas toujours été une terre de paix et de sérénité on comprenait en regardant s’activer la maîtresse de maison que ces aléas faisaient partie de la culture de l’île. Toto et Dumé, ses deux fils, l’air sombre, cherchaient un moyen de se renseigner sur l’importance de « l’armée ennemie ». Ils avaient déployé une carte d’état-major et avec une loupe cherchaient où avait pu se cacher une petite troupe plusieurs jours d’affilée. Ils étaient persuadés que les véritables tueurs étaient présents depuis longtemps dans l’île, peut-être même avant les Pieds nickelés. Ce qui était largement faux. Cependant cela ne changeait rien à l’incertitude dans laquelle ils se trouvaient.


  


  Quelque soit la taille d’un groupe de combat il lui faut un camp de base. Encore fallait-il que ce camp soit isolé et discret afin d’échapper à la curiosité de voisins toujours soupçonneux envers des étrangers et surtout en Corse. Regardant la carte à la loupe, Dumé suggéra que la seule possibilité se trouvait être la maison abandonnée à quatre heures de marche au nord du château. Aucune route, seul un sentier y menait et il y avait donc fort à parier qu’elle pourrait servir de refuge. Le flair des chiens ayant été endormi, il fallait envoyer une reconnaissance, un voltigeur aurait-on dit dans les siècles passés. C’est Paul Campana, vieux chasseur à qui on ne la faisait plus qui se proposa pour aller à la nuit tombée fureter dans le maquis.


  Le cri qu’il avait poussé en naissant était un cri de colère ; depuis la fureur ne l’avait jamais quitté. Campana était en colère permanente et de savoir des étrangers présents sur sa terre, prêts à toucher un cheveu d’une protégée du clan Orsini, le mettait dans une rage folle. Il trouverait bien quelques traces qui le renseigneraient sur les assaillants, leur nombre et leur équipement. alors sur leur tête se déchaînerait le feu du ciel. Enfant, il avait assisté aux combats pour la reprise de Bastia par les Allemands, il avait dû passer une semaine dans la cave de ses parents sans beaucoup de nourriture ni d’eau. Depuis, les étrangers lui inspiraient véhémence et hostilité, rien de bon ne pouvait venir d’eux. s’il avait su…


  


  Quelque part, au nord de la propriété un S.M.S. venait d’arriver sur le portables de Youri, le chef : « La chasse est ouverte. » À minuit, il fit équiper les trois autres, chacun avait reçu l’instruction de faire disparaître toute trace de leur passage. Rien ne fut laissé au hasard, tout fut nettoyé, essuyé, balayé, ils répandirent même de la poussière glanée sur les poutres pour leurrer les visiteurs éventuels sur leur passage. Les quelques déchets furent enterrés loin de la vieille maison. Aucune identification ne devait être possible. Au lieu de prendre le plus court chemin vers le château, Youri imposa une heure de marche supplémentaire à ses hommes, pour attaquer après un large demi-cercle de sécurité. Depuis leur première sortie d’entraînement, ils étaient informés de la présence de vigies postées autour de la propriété. Youri expliqua longuement aux trois autres les raisons de ce mouvement tournant, il leur fit également un plan complet de l’attaque. Ils devaient se fondre dans la nature et être le plus silencieux possible. Les quatre étaient passés par la base d’entraînement du S.V.R.1 de Krasnoïarsk, camp secret, spécialisé dans la formation des commandos experts au combat en forêt de moyenne montagne. L’engagement de nuit silencieux et rapide était leur domaine de prédilection. Entraînés comme des machines, ils en avaient répété jusqu’au vomissement chaque phase, chaque mouvement, chaque pas. Ils se comprenaient sans avoir à échanger un mot, seuls quelques gestes étaient leur langage. C’est ce qui avait séduit leurs commanditaires. Entre la Tchétchénie et la Corse, il devait y avoir des points communs, du moins c’est ce que pensaient leurs employeurs. C’est à présent qu’ils allaient pouvoir le vérifier in situ.


  Le pauvre Campana fut le premier à expérimenter leur professionnalisme. Deux heures après avoir quitté le château, alors qu’il se dirigeait vers l’est, il sentit plus qu’il n’entendit venir un groupe. Le temps qu’il s’en rende compte, une main gantée s’appliqua sur sa bouche, un poignard entra entre ses vertèbres cervicales et sa trachée ; poussée vers l’avant la lame parfaitement aiguisée trancha d’un coup sec la carotide et la trachée, le coup d’un spécialiste. Campana n’avait pas de lunettes à vision nocturne ; pour l’éternité il ne décolérerait plus jamais. En revanche ce que ne savait pas le commando, c’est que sans appel du petit talkie-walkie toutes les dix minutes, l’alerte serait obligatoirement donnée chez les assiégés. Il ne serait donc pas mort pour rien.


  


  À Paris, c’est Mustapha Hassini dit « Mouss-bouclette » qui fut chargé d’aller comprendre ce qu’était le groupe Kéoral. Mouss s’était sorti d’une cité réputée difficile ; distingué par un instituteur, il avait continué ses études financées par de petits travaux pour finalement décrocher une maîtrise de droit de haute lutte. Il avait compris en outre que l’habit fait le moine. La casquette sur le côté, la ceinture des jeans portée sur les fesses et la démarche chaloupée n’étaient pas faites pour faciliter l’intégration dans un monde qui devenait de plus en plus élitiste, pour ne pas dire ségrégationiste. Par réaction, les exclus s’enferment dans le communautarisme qui ne mène qu’à la précarité puis à la criminalité. Mouss l’avait vite réalisé et avait choisi l’autre voie, celle de l’intégration, avec les immenses efforts que cela demandait. Par sa gentillesse et sa sensibilité, toujours prêt à rendre service, il avait trouvé tout naturellement sa place dans l’équipe de Fabienne dont il était devenu la mascotte.


  


  Comprendre un groupe international, son fonctionnement, sa stratégie, son environnement en visitant son siège est aussi aisé que de déchiffrer la civilisation égyptienne en regardant une carte postale de Louksor. Mouss le réalisa dès la salle d’attente au siège de la Défense. Tout était parfaitement aseptisé, la réception était aussi chaleureuse que celle d’un hôpital d’Allemagne de l’Est avant la chute du mur, mais en plus design. Il ne chercha donc qu’à sentir le vent de cette entreprise. Mouss attendit pendant un quart d’heure qu’une assistante vienne le chercher puis le conduise au vingtième étage dans le bureau de la directrice de la communication. Cette dernière avait préparé le rendez-vous comme s’il s’agissait de présenter le groupe à un repreneur éventuel. Passés les premiers histogrammes, camemberts de pourcentages, diagrammes de productivité, la directrice commença à se lancer dans la description des unités de production. Les paupières de Mouss devinrent lourdes, son esprit s’envola. Il contempla les jambes de son interlocutrice parfaitement gainées dans des bas sombres sous une légère robe noire. La seule question qu’il se posait était : « Bas ou collants ? », quand tout à coup il reprit connaissance et interrompit la logorrhée de la jeune femme :


  — Pouvez-vous me dire qui avait intérêt à la mort de Mme Lepautre ? son remplaçant, la concurrence ou un amant éconduit ?


  Prise à contre-pied la jeune femme hésita, réfléchit :


  — Heu… c’est une bonne…


  — … question mais essayez quand même d’y répondre.


  — Je n’en sais rien, peut-être une affaire de cœur, elle était très belle…


  — je sais ; qui a remplacé Sylvie Lepautre ?


  — M. Thibault de La Magnanerie.


  — Merci de me conduire à son bureau.


  — Oh mais on ne le rencontre pas comme cela, c’est le président du directoire, il faut prendre rendez-vous !


  Mouss se leva.


  — M… mais où allez-vous, vous partez ? Attendez, je vous fais reconduire.


  — Non merci, je trouverai le chemin du bureau de votre patron tout seul.


  — Mais vous n’en n’avez pas le droit !


  Le jeune lieutenant s’arrêta, se retourna vers la « dircom », la regarda dans les yeux :


  — Vous venez de dire : « Pas le droit », on parie ? dit-il en exhibant sa carte.


  — Bon alors suivez-moi.


  


  Le bureau du président était mieux défendu que le mur de l’Atlantique, les canons de marine en moins. Il fallait passer par le secrétariat, volière de trois charmantes jeunes personnes très occupées à comparer la qualité et à la forme de leurs ongles puis, cette première ligne de défense passée, arrivait le bureau de l’assistante particulière du président, vieille bique à la moustache redoutable. Elle essaya bien de se mettre en travers de la trajectoire du policier, les bras en croix, mais mal lui en prit : elle fut propulsée par une bourrade pour la première fois de sa vie, recula sous l’impact et finalement retomba assise dans son fauteuil en beuglant comme une vache à qui l’on retire son veau. La double porte capitonnée protégeant le naos, le saint des saints s’ouvrit, un homme d’une cinquantaine d’années au visage curieusement lisse, sans caractère et un peu mou sortit affolé :


  — Mais que se passe-t-il ici ?


  — Lieutenant Mustapha Hassini, D.P.J. de Paris, j’ai quelques questions à vous poser.


  Sous l’effet de la surprise, le président ne sut que répondre un :


  — Heu… Oui, entrez, asseyez-vous.


  — Quelles entreprises avez-vous présidé avant le groupe Kéoral ?


  — La Savoyarde de prévoyance.


  — Où ça ?


  — À Annecy


  — Combien de personnes dans cette savoyarde entreprise ?


  — Mais, monsieur, je ne vous…


  — COMBIEN DE PERSONNES ? Suis-je assez clair, ou faut-il vous répéter deux fois toutes mes questions ?


  — Non, non… une vingtaine de personnes.


  — Depuis combien de temps êtes-vous dans ce poste ici ?


  — Dès la disparition de Mme Lepautre, j’étais vice-président depuis deux mois quand…


  — Merci beaucoup, j’ai tout ce que je désirais savoir.


  — Mais attendez, pourquoi me posez-vous ces questions et surtout que venez-vous faire ici ?


  — Mon travail, cher monsieur. Mon travail !


  Mouss se leva et sans saluer personne se dirigea vers la porte. Un voile d’inquiétude passa sur le visage du président. Habitué au monde feutré des sièges sociaux où aucune perturbation ne vient jamais troubler une organisation parfaitement huilée, Yves-Marie de La Magnanerie sentit monter en lui une sourde inquiétude. Il prit un des trois téléphones portables posés sur son immense bureau :


  — C’est moi, il faut que je vous voie très vite, c’est urgent, un policier sort de mon bureau !




  

    IIIe partie
Troisième partie
La reconquête


  




  Chapitre 23


  En Corse, le silence radio de Campana avait sonné l’alerte générale. L’ordre fut donné par Dumé à tous les défenseurs de se regrouper à l’intérieur du bâtiment pour un briefing. Une demi-heure plus tard l’ensemble des guetteurs était de retour à l’intérieur du manoir. Pauline, toujours aussi dynamique, commença à préparer du café pour tout le monde. Dumé lui fit gentiment remarquer que le moment des agapes n’était pas encore venu et que les événements allaient se précipiter plus vite que prévu.


  


  Tous, sous le commandement de Dumé, descendirent à la cave. Sur le mur des fondations de la façade sud, une porte en fer extrêmement rouillée pivota sans bruit sur ses gonds, prouvant que son abandon n’était qu’apparent. Elle se referma sur la vingtaine de personnes présentes. Passant le dernier, Dumé se chargea de la verrouiller. Quelques ampoules électriques dissipaient une lumière jaunâtre à peine suffisante pour voir où l’on posait les pieds. puis Dumé donna ses ordres :


  — La maison sera attaquée d’un moment à l’autre. Je ne possède aucun renseignement sur le nombre des assaillants, ni sur leur armement. Nous allons les laisser pénétrer puis nous les prendrons à revers. Nous sommes dans un souterrain qui traverse le glacis devant la maison et ressort à l’extérieur de l’enceinte, de l’autre côté de la route, dans le maquis.


  Fabienne intervint :


  — Mais comment saurons-nous s’ils sont tous à l’intérieur du château ?


  — Quand j’aurai reçu le signal de Toto caché dans les combles, il doit nous prévenir dès leur arrivée.


  — Par quel moyen ? Ici les portable ne passent pas plus que les talkies-walkies, demanda le cousin.


  — Oh rien de plus simple, regardez bien cette clochette, elle tintera au moment où ils seront tous à l’intérieur du bâtiment ; sommaire, rustique mais efficace depuis près de trois cents ans. Ce système a été mis en place dès la construction du manoir. C’est un ensemble vachement astucieux de câbles, de poulies, de contrepoids qui montent jusqu’au grenier. Chaque génération l’a parfaitement entretenu au cas où…


  — Et que ferons-nous ? s’inquiéta Fabienne.


  — Une fois que nous aurons la certitude que tous sont à l’intérieur, nous sortirons de l’autre côté et nous attendrons la cavalerie, en l’occurrence les gendarmes. Après tout c’est leur boulot de donner l’assaut. En les attendant, nous nous contenterons de les empêcher de sortir, ils seront faits comme des rats !


  — Mais c’est génial !


  — Non, c’est Corse ! Quand on nous cherche, on nous trouve mais pas où l’on nous attendait. Si Toto était là il citerait certainement son général chinois.


  Pauline ajouta :


  — C’est une tactique que nous avons utilisée à la fin de la guerre en 1943 pour piéger les derniers miliciens de Darnand présents sur l’île.


  


  Vers quatre heures du matin le commando s’approcha du château. Arrivé au pied du mur nord, ils se séparèrent. Youri, le chef, partit avec le tireur d’élite pour enjamber le mur côté est, pendant que les deux autres le faisaient par-dessus le mur opposé. Ils se rejoignirent sans encombre devant la porte de service sur la façade arrière et entrèrent en pulvérisant la serrure d’une balle de 9 millimètres tirée avec un pistolet muni d’un silencieux. Comme prévu dans leur plan, une fois à l’intérieur ils lancèrent deux grenades incapacitantes.


  


  Simultanément la clochette se mit à tinter dans le souterrain, doucement dans un premier temps puis frénétiquement, indiquant ainsi que la totalité des hommes du commando étaient dans la nasse. Tous les présents coururent le long du couloir humide et sombre. deux cents mètres plus loin, une volée de marches les fit remonter à la surface derrière une grille que Dumé déverrouilla. Un grésillement se fit alors entendre dans le talkie-walkie de Dumé. La voix métallique de Toto en sortit pour annoncer que tout se passait comme prévu et que la cavalerie n’allait pas tarder à arriver. C’est à ce moment-là que tous entendirent à l’intérieur de la maison les deux violentes explosions ; les fentes des persiennes laissèrent passer des éclairs. Pauline hurla :


  — Mais ils vont tout casser chez nous ! Dumé fais quelque chose !


  — Pour l’instant, mère, nous ne pouvons qu’attendre et leur tirer dessus s’ils tentent une sortie.


  Ils tentèrent en effet une sortie et ce fut Fort-Apache ! La porte de la terrasse s’ouvrit, une silhouette se détacha dans la lumière. Instinctivement Dumé envoya une rafale de sa vieille STEN, ce qui eut pour effet de faire riposter l’imprudent. Une fusillade nourrie crépita alors des deux côtés. Tout le monde tirait sans bien savoir sur quoi ou sur qui, mais pour tirer on tirait, plus pour exorciser sa peur que par réelle nécessité. Le commando devait posséder un armement beaucoup plus sophistiqué que le clan Orsini. On entendait bien des sifflements de projectiles mais sans détonation, preuve qu’ils devaient tous avoir des silencieux. Des éclats de bois étaient arrachés dans les arbres autour de la propriété.


  Puis tout à coup Dumé poussa un hurlement :


  — MAMAN !


  — Ce n’est rien, mon chéri, je crois que j’ai…


  Pauline ne put achever sa phrase, elle s’effondra dans les bras de Dumé, une tache rouge s’élargissait sur sa poitrine. Au même moment on entendit les sirènes de la cavalerie.




  Chapitre 24


  À Toulon, la disparition de Bardin commençait à inquiéter Blanchard. Son relais dans la capitale ne donnait plus signe de vie. Pire, les policiers de son service parlaient ouvertement de fuite et d’enquête par les bœuf-carottes sur certains de ses agissements. S’il était rattrapé par une instruction et qu’il se mette à table pour soulager sa conscience et surtout pour minimiser une condamnation éventuelle, il devenait urgent de l’intercepter avant l’I.G.S. Blanchard envoya à Paris son arme la plus dangereuse, Colette Vidal, superbe brune aux yeux verts qui avait le don, outre celui de tirer les cartes, de faire parler les muets. Bon nombre de truands notoires qui n’auraient jamais desserré les dents sous les tortures les plus barbares se mettaient à table avec elle très vite, comme des enfants. Ressemblant plus à une gitane qu’à un lieutenant de police, elle dégageait un magnétisme d’une folle sensualité, attirant indifféremment hommes et femmes et c’est là qu’était sa force secrète. Blanchard lui donna l’instruction de se rendre à Paris et de tirer les vers du nez des filles qui travaillaient pour Bardin. Il n’avait pas pu disparaître du paysage sans laisser derrière lui quelques fils sur lesquels il soit possible de tirer pour le retrouver.


  Il fallait au lieutenant Vidal rechercher un premier fil avant de pouvoir tirer dessus. Pour commencer, une visite au domicile de Bardin s’imposait. Personne ne s’était inquiété à la préfecture de police de l’adresse du commandant Bardin : 100 mètres carrés, avenue Victor-Hugo dans le XVIe arrondissement. Le salaire de trois de ses collègues n’aurait pas suffit à en payer les charges. Colette Vidal n’avait pas de commission rogatoire pour effectuer une visite domiciliaire en règle et pour cause. Elle décida donc d’utiliser ce qui lui ouvrait les portes les mieux verrouillées, son charme. C’est ce qu’elle fit avec le gardien de l’immeuble, lui assurant qu’elle était une collègue de Toulon en lui exhibant sa carte de police. Ce fut plutôt l’échancrure de son corsage que le gardien regarda. Il retourna dans sa loge et revint, un trousseau de clés à la main.


  — Voulez-vous que je vous accompagne ?


  — Merci, ce ne sera pas nécessaire, une autre fois peut-être, vous êtes charmant…


  Elle ne s’attendait pas à trouver les adresses et numéros de téléphone dans un répertoire bien en vue sur son bureau. Elle s’assit dans le séjour, regarda autour d’elle puis se concentra les yeux fermés, c’est ce qu’elle appelait sa « lumière blanche » qu’elle projetait mentalement. Ne visualisant rien de particulier elle refit la même chose dans chacune des autres pièces. C’est dans la cuisine que lui vint l’inspiration. Elle eut tout à coup la certitude de la présence d’un document la mettant sur la voie. Sous la doublure de la table à repasser elle découvrit une liste de noms probablement codés et de numéros de téléphone simplement inversés et sans les préfixes. À la troisième tentative, en ajoutant un 06, elle tomba sur une voix féminine un peu méfiante :


  — Bonjour je suis une amie du commandant Bardin, il m’a donné vos coordonnées


  — Peut-être ! Mais que me voulez-vous ?


  — C’est un peu difficile de vous dire cela au téléphone, je voudrais pouvoir vous rencontrer.


  Après un temps que Colette interpréta comme une intense réflexion :


  — Si vous voulez, sur les marches du musée de la Marine, au palais de Chaillot, disons… demain quinze heures ?


  — C’est parfait, à demain.


  


  C’est dans un studio cossu de l’avenue Foch que Claudie Lejeune recevait des messieurs aisés en mal de tendresses tarifées. À quarante-deux ans elle conservait un corps de jeune femme épanouie, magnifiquement entretenu. Claudie n’avait aucun problème d’organisation matérielle de son entreprise, se sachant protégée par Bardin qui la coachait depuis quelques années. Moyennant une protection policière presque parfaite elle rétrocédait 30 % de son chiffre d’affaire au déplaisant ripou. Bien qu’elle le méprisât, pour des raisons plus commerciales que sentimentales, il lui arrivait d’accorder quelques privautés à celui qu’elle appelait son « poux laid », bien sûr sans lui en épeler l’orthographe ! Cette subtilité phonétique la faisait rire intérieurement à chaque fois qu’elle lui remettait ses dividendes, une bien petite vengeance pour la laver de la souillure que lui inspirait la présence de l’immonde Bardin !


  C’est le numéro de Claudie que le hasard avait mis sur la route de Colette Vidal.


  


  À cette heure de la journée, les marches du musée n’étaient pas encombrées. Elles se reconnurent immédiatement, Claudie eut un petit pincement au cœur en la voyant. Colette lui tendit la main :


  — Bonjour, je suis Colette Vidal, c’est moi qui vous ai téléphoné hier.


  — Bonjour, que puis-je faire pour vous ?


  — Voilà… on m’a dit de m’adresser à vous pour… comment dire ? Mon mari n’est plus…


  — Je vois, allons boire un café en face, vous m’expliquerez cela.


  


  Les deux femmes s’assirent à une table et Colette lui fit comprendre qu’elle passerait volontiers un moment de « charme » avec elle, moyennant un honnête dédommagement bien entendu. Claudie, sous le charme, accepta bien volontiers et l’emmena chez elle. À peine arrivées, Colette lui sortit sa carte de police, la fit asseoir et lui demanda où était Bardin avec cette voix rauque à la douceur angoissante que beaucoup redoutaient :


  — Je n’en sais rien, il a disparu ! Évaporé, personne n’a de nouvelles !


  Avec la grâce d’une danseuse, Colette se leva et avança vers Claudie ; elle la gifla à toute volée avec une violence inouïe. Puis toujours avec cette même voix suave comme la mort :


  — Écoute bien, chérie, ce que je vais te dire : Si tu ne m’en dis pas plus, je vais devoir devenir extrêmement désagréable et je peux aller très loin dans ce domaine, ce serait dommage. Tu me plais beaucoup et je n’aimerais pas abîmer un si joli corps.


  D’une voix paniquée, ne sachant plus bien ce qui se passait, Claudie répondit :


  — Je ne sais pas où il est exactement, je sais simplement qu’il travaille avec un ancien militaire allemand qui se prénomme Helmut, à Constance. ils s’échangent des filles, sauf moi, j’ai une clientèle haut de gamme. Il m’a simplement dit qu’il allait monter une affaire avec lui là-bas, c’est tout ce que je sais, je vous le jure !


  — Ne jure pas j’ai horreur de ça ! Donne-moi son numéro de téléphone, celui sur lequel tu le joins en cas de soucis et j’en suis un gros pour toi.


  — 06 78 89…


  — Tu sais ce qui peut t’arriver dans le cas où tu aurais la très mauvaise idée de le prévenir de ma visite ?


  — Je… je m’en doute…


  — LÈVE-TOI ! hurla-t-elle


  Colette s’avança vers la prostituée, lui tendit sa carte de visite et l’embrassa longuement en ajoutant :


  — Ah si j’avais le temps… tu es très belle, je te dégusterais bien comme une friandise, salope ! N’oublie surtout pas de me donner des nouvelles de Bardin dès que tu le reverras. Dis-toi bien que nous gardons un œil sur toi en permanence.


  Elle lui caressa les seins avec une tendresse infinie, planta ses yeux verts dans ceux de Claudie puis brusquement tourna les talons. Un long frisson de terreur passa dans le dos de la jeune femme. Les jambes coupées, elle retomba dans le fauteuil et pour la première fois depuis la mort de son fils, elle pleura longuement.


  


  Les nouveaux associés, Bardin et Denzer, après une semaine de minutieuses observations de trois banques différentes, tombèrent d’accord pour s’attaquer à la Deutsch Bodensee Bank située au Nord-Ouest de Constance, sur la Bruder-Klaus-Straße. Ils y étaient entrés, avaient examiné discrètement les systèmes de sécurité intérieurs puis les abords, de jour comme de nuit. Pendant une semaine Yasmina, une des tirelires de Denzer, eut la mission d’exercer son art dans le secteur pour en rapporter tout ce qu’elle avait pu observer. Mieux, une autre gagneuse de son écurie réussit à séduire le jeune sous-directeur de l’agence. Elle lui fit percuter puis dépasser le septième ciel. Il n’avait que trente-cinq ans et peu d’expérience de la gent féminine ni des choses du sexe. Toute sa jeunesse avait été tournée vers les études. Tout à coup Karl Von Kusmaneck découvrait dans les bras d’Erika tout ce que l’on pouvait faire à deux dans un lit avec un peu d’imagination et la jeune femme n’en manquait pas. Ce fut pour lui comme une révélation, un véritable baptême du feu.


  Fier de son poste dans cette agence, il s’épancha un peu trop sur l’oreiller en se vantant de l’invulnérabilité des systèmes de sécurité mis en place par le siège. Rien de pire qu’un vantard amoureux, il suffit de mettre en doute ses compétences et il s’enferre lui-même en voulant apporter la preuve de la justesse de ses révélations. En quelques nuits de folles étreintes et d’enlacements enflammés, la petite équipe fut très au fait des différents secrets sécuritaires de son agence. La trop jolie Erika faisait quotidiennement son rapport à sa hiérarchie.


  Cette banque offrait deux avantages : être éloignée du centre ville et des postes de police mais surtout se trouver au milieu d’un espace dégagé permettant à un guetteur de voir loin.


  


  Restait à constituer une équipe. Il fallait un technicien pouvant neutraliser à l’avance les systèmes d’alerte et d’alarmes, ou du moins en minimiser les effets, et un conducteur guetteur, un as du volant capable non seulement de voler un puissant 4 × 4 mais aussi suffisamment adroit pour s’enfuir précipitamment sans tuer bêtement ses passagers dans un accident de la circulation.


  


  Helmut Denzer étant bien introduit dans le « milieu » de cette petite ville du Sud, Bardin et lui firent passer un casting à plusieurs candidats. Le technicien retenu venait de Munich et ce fut lui qui fut le plus difficile à recruter. Werner Holle avait été responsable de la maintenance dans un hôpital, il connaissait tous les systèmes électrotechniques, électroniques et informatiques. Le malheur avait voulu que sa négligence provoque la mort d’un malade. La plantureuse infirmière qui l’avait attiré au mauvais moment dans une chambre vide suivit le même chemin, celui du bureau de chômage. Cela ne changeait en rien ses compétences techniques pluridisciplinaires. Il pouvait s’appuyer sur une documentation technique de toute première qualité grâce à la belle Erika. Son challenger aux aptitudes identiques ne passa pas le barrage en raison d’une trop grande complicité avec sa bouteille de schnaps.


  


  Le conducteur, Carl, venait lui d’un garage de Meersburg sur la rive opposée du lac. Il avait un besoin endémique d’argent pour payer ses leçons de pilotage. Bien qu’il fût loin d’égaler Shumacher, il était rapide et sûr, ne buvait pas et ne se droguait qu’à l’adrénaline. Il fit quelques essais très concluants, une nuit, sur un parking de supermarché.


  


  Avec eux deux cela faisait une équipe de quatre : « le chiffre idéal pour un braco réussi » avait déclaré Bardin. Au final un peu lâche, un peu veule, ce dernier aurait bien changé sa place contre celle du conducteur, il n’était pas un champion de l’action violente. Il aurait préféré de loin l’organisation et la manipulation. Au contraire de Bardin, Helmut Denzer, lui, était taillé pour le baroud et l’aventure. Toutefois il fallait quand même à Bardin faire preuve d’un certain courage physique. Un braquage demande un minimum d’investissement personnel, à un moment il faut bien entrer armé dans la banque et s’emparer du maximum d’argent disponible. Pour cela il faut du cran et c’est ce qui manquait le plus au flic français.


  En revanche, ce dernier avait des besoins qu’il avait évalués à 500 000 euros ; cela devrait lui suffire pour vivre pendant quelques années en Amérique latine. Encore fallait-il que la banque recèle suffisamment d’argent pour faire quatre parts égales, ce qui représentait au total deux millions d’euros à ramasser. C’est l’évaluation du volume de capitaux disponibles qui prit le plus de temps. Denzer dut passer par un intermédiaire qui coûta à Bardin la quasi-totalité de sa caisse noire. La perspective de la reconstituer avantageusement ne lui fit accepter le marché que du bout des lèvres.


  Ils surent ainsi que la fin de semaine était le moment opportun, celui où les coffres étaient les plus pleins. Il fallait transférer chaque vendredi soir les liquidités à la banque centrale. La faille dans le dispositif résidait donc au moment précis où les sacs d’argent quittaient la banque avant d’entrer dans le fourgon blindé. Unique instant où les deux portes du sas étaient ouvertes en même temps. Le plan était le plus simple possible : Denzer et Bardin se tiendraient à l’intérieur de la banque comme des clients, le technicien attendrait dans les égouts où passent tous les réseaux. Le moment venu il shunterait l’ensemble des systèmes de sécurité. La voiture devait être prête à intervenir dès le top donné par radio par ceux de l’intérieur. Rendez-vous était pris, après le coup, dans le camping-car de Bardin garé au Sud de la ville près de la frontière suisse. Il leur suffirait de passer en Suisse comme des touristes puis de contourner le lac pour entrer en Autriche où ils se partageraient le butin et devaient se séparer.


  


  Tout se passa très vite comme prévu. Au top donné par les deux hommes à l’intérieur, toutes les communications y compris l’électricité furent coupées. Bardin et Denzer enfilèrent un masque à gaz, sortirent leurs armes et braquèrent les deux convoyeurs. Ceux-ci furent attachés et bâillonnés avec un gros ruban adhésif, une grenade lacrymogène jetée dans la banque protégea la fuite des attaquants et une autre dans le fourgon empêcha toute action du conducteur. La voiture les attendait à la sortie, le technicien était ressorti de son égout et guettait, assis à l’avant d’un 4 × 4 Mercedes volé et maquillé la semaine précédente. Bardin sortit le premier, Denzer sur ses talons.


  Juste avant de monter dans la voiture Bardin sentit comme un coup de poing dans le dos le poussant en avant, sans doute pour aller plus vite puis il entendit presque simultanément la détonation. Baissant les yeux il vit une tache rouge s’élargir sur sa poitrine. La balle de 357 magnum l’avait traversé en emportant une partie de son aorte puis le trottoir monta vers lui immédiatement. La portière de la voiture se referma en le laissant étalé sur le macadam. Denzer lui adressa un clin d’œil en murmurant : « Auf Wiedersehen, Schweinrei ! » (« Au revoir saloperie ! »). Ce fut toute l’oraison funèbre à laquelle eut droit Bardin. Il avait vécu comme un cloporte, il mourrait de même. Le magot ne serait plus qu’à diviser en trois. Denzer en tirant s’était souvenu du chantage que le suiffeux lui avait fait lors de son arrestation en France. Il n’avait à aucun moment eu confiance, ni envie de partager quoi que ce soit avec ce tas de graisse avariée.


  


  Les faux papiers en accord avec les plaques minéralogiques permirent aux trois survivants de passer la frontière suisse sans encombre. Ils négligèrent de prendre le camping-car jugé trop lent en cas de coup dur. C’est en forçant un barrage de la gendarmerie confédérale que tout se dégrada. La police allemande ayant donné l’alerte, immédiatement les Suisses mirent en place des contrôles sur toutes les routes dans un rayon de cent kilomètres autour du poste frontière de Kreuzlingen. Denzer eut tort d’ordonner au Schumacher en herbe de foncer, les Suisses n’aiment pas que l’on renverse leurs gendarmes, aussi tirèrent-ils une longue rafale de fusils d’assaut. La balle dans la tête que reçut le conducteur l’empêcha de voir distinctement la bordure de béton protégeant la rive du lac. Emporté par son élan le lourd 4 × 4 escalada le parapet et retomba dix mètres plus bas dans l’eau glacée, même en août, du Bodensee.


  


  Les plongeurs remontèrent trois corps inanimés et la totalité des sacs d’argent. À la morgue le corps de Bardin fut rejoint quelques heures plus tard par ses compagnons d’infortune. Ainsi se termina l’aventure du suiffeux. Ses révélations auraient pu faire avancer le dossier de la mort du procureur Burel et de Sylvie Lepautre.


  


  Colette Vidal arriva le lendemain à Constance. Forte de sa légitimité policière, elle se présenta aux autorités judiciaires de la ville pour les informer de la disparition de Bardin et de son probable refuge chez eux. C’est là qu’elle apprit l’affaire du hold-up manqué et la fin violente des protagonistes. Dans l’avion la ramenant à Marseille, elle pensa que la providence lui évitait de terminer elle-même le travail, elle repensa avec une pointe de nostalgie à Claudie. Puis arrivée dans l’aérogare, elle sortit du double fond de son poudrier une carte de téléphone, la mit en place sur son portable et appela un numéro qu’elle composa de tête :


  — Il est mort, je continue à remonter la piste.


  Sans attendre de réponse, elle raccrocha, monta dans un taxi et donna l’adresse de la préfecture de police de Toulon.


  


  La nouvelle de la mort de Bardin fut transmise au « 36 » et c’est de cette façon que le service de Fabienne en fut informé. À partir de ce moment les deux remplaçants Müller et Lemorvant commencèrent une cure de profil bas. Ils s’enfermaient tous les deux dans le bureau de Fabienne pour de longs conciliabules secrets. Ce que toute l’équipe interpréta comme une recherche de poste.




  Chapitre 25


  À la vue de la blessure de sa mère, Dumé appela Toto avec le petit talkie-walkie :


  — Maman vient d’être touchée par une balle perdue, son état semble grave, que fait-on maintenant ? On laisse les flics s’occuper de ces pourritures ou on s’en charge nous-mêmes ?


  — Tu as raison, on commence le boulot, on laissera les miettes aux gendarmes !


  Fabienne qui commençait à être « corsifiée » réagit comme Dumé :


  — Je vais avec vous, on va se faire ces salauds !


  — Ah non pas vous ! ce n’est pas votre mère !


  Le reflet d’acier dans les yeux de Fabienne suffit à amollir la détermination de Dumé, elle ajouta simplement :


  — Elle l’est devenue, la mienne est morte, je viens de l’adopter, ça vous pose un problème de jalousie ?


  — Mais… Bon alors on y va !


  Dumé appela Toto, lui expliqua qu’ils allaient tous les trois prendre en tenaille le commando : eux deux par le souterrain et la cave, Toto par le grenier. C’est ce dernier qui eut la charge de détourner leur attention en descendant jusqu’au palier du premier puis en tiraillant pour les fixer dans le hall au pied du grand escalier. Pendant ce temps Fabienne et Dumé remontant du souterrain les prendraient à revers. Ce n’était pas une stratégie aussi élaborée qu’à Austerlitz mais cela semblait à première vue efficace. Après tout, seule la victoire compte ! Et puis une troupe inconnue sûrement puissamment armée contre une vieille STEN et deux pistolets automatiques, les forces en présence étant déséquilibrées, il fallait bien compenser l’infériorité numérique et la puissance de feu par une supériorité tactique et la surprise.


  Avant de donner le top, Dumé s’assura que sa mère serait évacuée le plus vite possible. Le cousin lui assura demander immédiatement l’hélicoptère de la protection civile pour un transport d’urgence au C.H.U. de Bastia. À demi rassuré, Dumé prit sa mini-radio et dit simplement :


  — Commence le travail, Toto, nous redescendons dans le souterrain… MAINTENANT !


  La fusillade de Toto commença deux minutes plus tard. Elle était perceptible de la cave où Fabienne et Dumé débouchèrent. Fabienne courait, se sentant pousser les ailes de la victoire ; le vieux sanglier la rattrapa et l’obligea à rester derrière lui. Ils traversèrent l’immense cuisine, le crépitement des silencieux était entrecoupé par les détonations sèches de l’arme de Toto qui à plat ventre tirait un peu au jugé en raison d’un mauvais angle de tir. Les hommes du commando étaient accroupis au pied de l’escalier, protégés par le mobilier, ils paraissaient inexpugnables. Dumé découvrit qu’ils n’étaient que quatre, cela le rassura un peu. La très longue rafale de la STEN les fit se retourner, perte de temps fatale ! En raison des gilets pare-balles, Fabienne visa les têtes et son petit Walther fit mouche une fois, elle vit clairement une partie du crâne d’un des Russes s’envoler avec une bonne tranche de sa cervelle. Coincés, les trois autres essayèrent un autre poste de combat, ce qui permit à Toto d’ajuster son tir et d’en toucher un à la clavicule droite, ce qui lui fit lâcher son arme. La STEN possède la sympathique propriété de vider occasionnellement tout un chargeur, que l’on continue à appuyer ou non sur la détente, fabrication bâclée de guerre. Dumé fut obligé d’introduire un second chargeur, il envoya une pluie de balles sur les deux autres et cria :


  — Police ! La maison est cernée, déposez immédiatement vos armes !


  Du dehors un haut-parleur hurla exactement le même ordre ! Courageux mais pas idiots, les deux valides posèrent leurs armes, levèrent les mains en criant : « товарищ » (« Camarade »). À quoi Dumé en se levant répondit :


  — Tovaritch, mon cul ! Je vais vous crever, fils de pute, vous avez tué ma mère !


  Fabienne intervint en lui barrant le passage :


  — Non Dumé ! ne soyez pas pire qu’eux, c’est moi qu’ils voulaient tuer, ce serait à moi de me venger ; la vengeance n’est pas la justice, calmez-vous !


  La cavalerie pour une fois arriva à temps et fit son entrée en braquant indifféremment tout le monde, ce qui mit fin à la guerre. Leur commandant s’avança vers Dumé :


  — Tiens Dumé, tu as une STEN ? Tu sais que c’est vachement dangereux… pour celui qui s’en sert !


  Dumé, dans un état second, ne sut que lui répondre tout doucement :


  — Ta gueule, Maurice, ils ont tué ma mère, je vais me les faire !


  — Pour l’instant elle vole vers Bastia, alors calme-toi, ou je te demande toutes tes autorisations de détention d’armes pour celles que je vois ici !


  Toto descendu du palier intervint à son tour :


  — Écoute, Maurice, tu vois bien que tu énerves, ce n’est pas le moment de la morale, il va plutôt falloir faire parler ces salauds pour savoir qui les envoie.


  Tout à coup, Fabienne fila vers les toilettes où elle vomit tout ce qu’elle pouvait. Dumé voyant ses haut-le-cœur s’approcha d’elle, lui tint la tête au dessus de la cuvette puis lui tendit son mouchoir. Elle s’essuya la bouche, se redressa. Dumé la prit dans ses bras, la serra :


  — C’est la première fois ?


  — Oui.


  — Je sais ce que cela fait, vous allez faire des cauchemars pendant quelques semaines, il serait bon que vous puissiez en parler à un psy en rentrant sur le continent. Au fait, vous vous souvenez de la grande brune, la profileuse, comment s’appelait-elle déjà ?


  — Fanny Lévy1 ?


  — C’est ça, consultez-la, elle était vachement bien.


  — Elle vous avait tapé dans l’œil ! Je l’appelle en rentrant à Paris, promis ! Merci Dumé, sans vous…


  — Mais c’est à moi de vous remercier, soyez forte, vous êtes un sacré bout d’femme avec un « F » comme Fabienne !


  — Je vais demander ma mutation à la financière, au moins je ne risque pas d’y tuer quelqu’un.


  — Le temps, vous y tuerez le temps, vous êtes une femme d’action, il vous faut continuer à la crim’.


  — Donnez-moi un verre d’eau je voudrais me rincer la bouche.


  Dumé revint deux minutes plus tard avec un verre d’eau… troublée par du pastis :


  — Buvez ! Ça remonte le moral.


  — Vous croyez ? puis regardant sa montre, mais il n’est que sept heures !


  — Et alors, moi c’est mon petit déjeuner et regardez comme je me porte bien !


  Et la potion magique de Dumé opéra, le goût d’anis chassa celui de la bile. C’est à ce moment que le téléphone sonna dans la poche de Fabienne :


  — Bonjour, c’est Yvette, alors vous êtes toujours en vacances au soleil ? Vous ne comptez pas nous revenir tout de suite ?


  — Vous savez bien que je ne peux pas revenir. Question vacances, elles sont mouvementées, croyez-moi !


  — Et si je vous disais que Bardin s’est fait buter pendant un braco en Allemagne ?


  — C’est pas vrai ?


  — Absolument. Nous venons d’avoir la nouvelle ce matin et vous ne devinerez jamais par qui ?


  — Je donne ma langue au chat de Pierre Couvreur !


  — Un lieutenant de l’équipe du crotale comme vous l’appelez, Blanchard, une certaine Colette Vidal !


  — Merci Yvette, je crois que le moment est venu de rentrer à Paris. Vous éclairez une bien triste journée !


  — À bientôt, chef !


  


  Une ambulance emmena le russe blessé vers un hôpital, une camionnette se chargea du cadavre. Fabienne, Dumé et Toto filèrent dans un véhicule de la gendarmerie vers le C.H.U. de Bastia toutes sirènes hurlantes. Ils arrivèrent, sans trop avoir respecté les limitations de vitesses, aux urgences en fin de matinée. Le chirurgien de garde les reçut :


  — Je lui ai extrait une balle du poumon, pour le moment son état est stabilisé. Comme elle n’est pas toute jeune, il faut attendre pour savoir comment tout cela va évoluer. Revoyons-nous ce soir.


  Dumé lui tendit sa carte :


  — Merci docteur, voici mon numéro de portable, je reste à Bastia, appelez-moi si vous avez du nouveau.


  — Je n’y manquerai pas, à ce soir, je serai là jusqu’à dix-huit heures.


  Dumé proposa d’aller passer la journée dans un petit hôtel qu’il connaissait, tenu par un ami :


  — Au moins pourrons-nous prendre une douche et nous reposer.


  Une heure plus tard, Dumé et Toto dormaient dans une chambre et Fabienne revoyait en rêve des hordes barbares lui fondre dessus. Malgré sa mitrailleuse lourde des hommes vêtus de noir, de plus en plus nombreux, continuaient d’avancer. Elle se réveilla en sursaut, trempée de sueur, regarda sa montre, il était quinze heures. Elle se doucha longuement, s’habilla et descendit sur la terrasse au soleil. Elle y retrouva Toto et Dumé derrière son éternel pastis sec. Elle demanda s’ils avaient des nouvelles.


  — Non ! toujours rien, il nous faut y aller dans une heure, venez vous asseoir et buvez quelque chose, un pastis ?


  — Non merci, je me contenterai d’un café serré.


  N’y tenant plus, à dix-sept heures ils partirent vers le C.H.U. Quand ils arrivèrent la mine des réceptionnistes ne leur dit rien de bon. Le chirurgien tardait à venir, ce qui fit encore monter l’angoisse d’un cran. Les portes battantes s’ouvrirent sur le chirurgien, son visage était bouleversé :


  — Je suis profondément désolé, l’opération s’était bien déroulée, mais son cœur a lâché. Nous avons tenté de la réanimer pendant près d’une heure. Elle ne méritait pas cela, c’était une femme exceptionnelle et comme tout le monde dans la région, nous l’aimions et l’admirions.


  Les deux frères tombèrent dans les bras l’un de l’autre. Fabienne se joignit à eux pour pleurer Pauline la guerrière, morte debout comme une femme d’honneur !


  


  Trois jours plus tard, une cérémonie civile se déroula au cimetière de Vivario, village d’origine de Pauline. Son cercueil était recouvert des deux drapeaux, tricolore et corse. La bière était portée par six jeunes gens du village. Une foule impressionnante était présente. La famille suivait immédiatement derrière puis venaient les corps constitués, préfet, maires, conseils municipaux, enfin pêle-mêle tous les villages à l’entour. Fabienne s’était mise à l’écart et regardait ce magnifique hommage les yeux brouillés de larmes. Quand le gros de la foule se fut écoulé, un homme vêtu de noir vint murmurer un mot à l’oreille de Dumé. Il eut l’air surpris mais acquiesça.


  Quand le cimetière fut vide et qu’il ne resta que Toto et Dumé, une trentaine d’hommes et de femmes portant en baudriers des cordons de tissus bleus, dont certains étaient gansés de rouge, s’avancèrent. Fabienne comprit immédiatement qui ils étaient. Elle s’avança vers eux, serra la main de celui qui s’était adressé à Dumé et prit place dans la chaîne humaine qui se formait, main dans la main autour du cercueil. Une femme âgée plus ridée qu’une vieille pomme dit :


  — Mes Sœurs, mes Frères, formons la chaîne, cette chaîne d’union, elle nous vient du passé et tend vers l’avenir…


  Alors elle invita les deux fils Orsini di Borgo à se joindre à eux pour compléter la chaîne qui resta malgré tout ouverte. La place de l’anneau qui venait de disparaître resterait à jamais vide. Après s’être séparés, Dumé vint vers Fabienne :


  — Mais alors vous êtes…


  — … Franc-maçonne, oui en effet, mais je suis très surprise que votre mère l’ait été aussi.


  — Je n’en savais rien !


  Se tournant vers Toto :


  — Tu savais, toi, que maman était Franc-maçonne ?


  — Je m’en suis toujours douté, ça allait bien avec ses engagements humanistes et philosophiques. Mais si j’ai bien tout compris à cette petite cérémonie… vous aussi, Fabienne ?


  — Oui, mais merci de ne pas l’ébruiter, nos ennemis sont souvent derrière nous, là où on ne les attend pas.


  De nouveau Dumé s’adressa à Fabienne :


  — Mais alors, quand je vous ai posé la question à propos de Burel, sur la route en arrivant ?


  — Il l’était en effet mais je ne pouvais pas vous le dire sans me dévoiler moi-même, aussi j’ai noyé le poisson en changeant de conversation. Cela dit, ça m’ennuyait profondément de vous mentir, je suis soulagée à présent. Vous savez, on nous reproche de garder le secret d’appartenance, mais tous les ennemis de la démocratie, et ils ont plus nombreux que vous pourriez le croire, ne pensent qu’à nous éliminer. Pour le reste il n’y a rien de vraiment secret, tout se trouve dans les manuels de rituels chez tous les bons libraires et cela depuis la création de l’Ordre au début du XVIIIe siècle, mais je vous préviens, pour un profane c’est chiantissime.




  Chapitre 26


  À Paris, Mouss-bouclettes continuait son enquête, le groupe Kéoral n’était pas facile à pénétrer. Il lui fallait le renfort de spécialistes comptables et financiers pour pouvoir percer le détail des comptes consolidés. La loi oblige les entreprises à publier un bilan annuel. Cependant, en analysant un bilan, la concurrence en tire suffisamment de renseignements pour adapter une stratégie d’attaque. Les plus grandes entreprises ne les publient donc jamais et ils provisionnent dans leurs comptes une amende pour non publication de bilan, poste budgétaire reconduit d’une année sur l’autre. Cependant ces bilans sont disponibles auprès des cadres du comité de direction. Encore fallait-il convaincre l’un d’eux de céder ces documents et là résidait la difficulté. Mouss repensa au président de La Magnanerie, il ne semblait pas très clair et d’une faible résistance pour un interrogatoire un peu poussé. En revanche la finesse et le doigté étaient plus dans les cordes du Marquis. De plus avec sa particule le capitaine de Pasquies serait en phase avec le président du groupe Kéoral, entre aristocrates on parle le même langage. Même si avec une maîtrise de droit des affaires Mouss pouvait tenir tête juridiquement au président, le Marquis semblait plus adapté.


  Après lui en avoir parlé celui-ci acquiesça mais demanda à Mouss d’être présent. Un vieux dicton japonais disait que c’était le camp d’interlocuteurs le plus nombreux qui emportait toujours une négociation :


  — On va convoquer ce brave homme, mais je suis sûr qu’il va se pointer avec son avocat, ce sera déjà un indice.


  — Tu as raison, quand on n’a rien à se reprocher pas besoin d’un baveux !


  Deux jours plus tard le président du groupe Kéoral arrivait au 36 accompagné de deux des avocats du groupe. Ils furent présentés l’un comme pénaliste, l’autre comme avocat d’affaires. Le blindage juridique du président semblait un peu épais pour une simple audition de routine. Tout juste si l’Agence France presse n’avait pas été informée. Le camp policier perdait le point du nombre.


  C’est le Marquis qui ouvrit le bal :


  — Étant donné la situation, M. La Magnanerie, nous souhaitons obtenir de votre part les bilans de votre entreprise depuis votre arrivée à sa tête.


  L’avocat d’affaire fit signe à son client de le laisser parler, il répondit à la place du président :


  — Il serait bon, messieurs, que vous nous disiez en premier lieu ce qui nous est reproché.


  — Mais absolument rien, maître ; étant donné la mort pour le moins suspecte de votre ancienne présidente, je vous rappelle qu’elle a été décapitée, il nous semble important, que dis-je, fondamental, d’en savoir un peu plus sur votre groupe, l’un des premiers au monde dans votre spécialité. Cela vous choque ?


  — A priori non.


  Mouss de son côté gardait le silence et restait tapi prêt à intervenir, mais laissait le Marquis opérer à chaud ; celui-ci continua :


  — Ce qui nous paraît étrange, M. La Magnanerie…


  — de La Magnanerie, s’il vous plait !


  — Pas entre nous, vous savez mieux que moi qu’entre nous, nous ne prononçons jamais la particule, mais peut-être n’êtes-vous pas très au fait des usages chez nous ? Auriez-vous pris un pseudonyme ? Puis-je avoir une pièce d’identité ?


  Le président changea de couleur, fouilla dans son portefeuille, tendit le rectangle plastifié au Marquis qui le regarda :


  — Ah mais je comprends tout ! Votre véritable nom est Magnanerie tout court, vous êtes un cachottier Gérard. Car c’est bien Gérard Magnanerie votre véritable nom et non Thibault de La Magnanerie !


  — Vous savez très bien que dans les affaires on utilise souvent ces subterfuges.


  — Imaginez-vous que nous connaissions déjà votre petite cachotterie.


  Sentant son patient légèrement perturbé le Marquis, qui détestait les usurpations de titres, enfonça le fer rougi dans la plaie avec un certain plaisir :


  — Ah nous somme mal partis, Gérard, vous permettez que je vous appelle Gérard ?


  — Si vous voulez…


  — Oui je veux. Donc, Gérard, je sens comme une espèce de magouille derrière tout cela. Vous prenez la place de la regrettée Sylvie Lepautre, le lendemain de sa disparition. Cependant vous n’avez pas le même pedigree qu’elle, loin de là. Je vous ai dit que nous avions quelques renseignements sur vous. Vous sortez d’une petite école de commerce de Besançon, je n’ai rien contre cette ville mais ce n’est pas H.E.C. Vous changez légèrement votre nom pour faire plus chic, plus cossu et cerise sur le gâteau, vous dissimulez vos bilans ; il va falloir m’expliquer tout cela en détails !


  Gérard n’avait pas tenu la marée bien longtemps ; il se tourna alternativement vers ses deux avocats qui subitement étaient fascinés par la décoration du plafond. Peut être cherchaient-ils une ouverture pour s’envoler ? Se sentant tout à coup très seul, le P.D.G. essaya une dernière charge, mais trop timide pour qu’elle ait une chance de renverser la situation :


  — Mais… mais c’est une très bonne école et la valeur managériale d’un dirigeant ne se mesure pas uniquement à l’aune de son rang de sortie de Polytechnique, regardez…


  — Ah non ! Vous n’allez me servir tous les self-made-men de la terre ! Je considère que vous êtes très sous dimensionné par rapport au poste que vous occupez ; la précédente présidente avait un C.V. à faire pâlir de jalousie une présidente du F.M.I.


  — Oh mais vous pouvez regarder de très près comment je dirige ce groupe, vous n’y trouverez pas une seule erreur de gestion ou de stratégie. Je suis même très estimé du MEDEF.


  — Alors si vous êtes un chouchou du MEDEF, je ne dis plus rien. Vous allez pouvoir rentrer chez vous avec vos deux avocats sous le bras, cependant je prendrai la liberté de vous reconvoquer si le besoin s’en fait sentir.


  Les trois hommes se levèrent et sortirent. À peine la porte refermée, Mouss dit au Marquis :


  — Il pue l’homme de paille à plein nez, ton faux baron.


  — Tu as raison Mouss, il faut lui coller la brigade financière aux basques.


  — Pourquoi les Basques ? Qu’ont-ils encore fait ces pauvres Basques ?


  — Ah c’est malin ! Mouss t’es trop con !


  — Si on ne rigole pas de temps en temps ça va devenir mortel dans ce service. Sérieusement nous n’avons pas la légitimité pour saisir la financière. En revanche on a ma cousine Leïla, elle a une formation d’expert-comptable et est entrée chez les poulets à la casserole, il y a deux ans.


  — « Poulet à la casserole » ?


  — Ben oui ils accrochent toutes les casseroles aux grands de ce monde ! C’est moi qui les appelle comme ça.


  — Tu pourrais aller avec Doudou la rencontrer. Je crois qu’avant d’entrer chez nous, il a fait une licence de gestion.


  — Je m’en charge dès demain.


  Le Marquis, en retournant dans son bureau, sentit une onde de satisfaction l’envahir. Fabienne en revenant pourrait constater que les investigations avançaient normalement. Cependant sa vista manquait à tous, elle avait le don en quelques secondes de synthétiser un ensemble de faits épars et de les rassembler pour en faire un véritable renseignement. Son credo était toujours le même : « Rassemblez ce qui est épars, c’est ça notre boulot de flic. » En l’occurrence, on cherchait toujours la tête de la pauvre Sylvie Lepautre, une pièce perdue à rassembler.


  


  Leïla Hassini, la cousine de Mouss, était une petite jeune femme brune toujours en mouvement, hyperactive, parlant avec un débit de mitrailleuse par courtes rafales. Elle reçut son cousin Mouss et Doudou dans un minuscule bureau où le plateau disparaissait derrière des montagnes de dossiers. Les étagères en étaient également surchargées et il fallait regarder ses pieds pour savoir où les poser. Elle dégagea deux chaises occupées par des piles de revues financières. Les deux officiers s’assirent et après les courtoisies familiales d’usage, Mouss lui posa la question de confiance :


  — Nous sommes à la recherche d’infos sur le groupe Kéoral, il semble qu’il soit assez opaque.


  — Mais c’est un euphémisme ! C’est comme Michelin une entreprise qui a la culture du secret. En astronomie on appelle cela un « trou noir », une matière tellement dense que même les photons ne s’en échappent pas ! Kéoral c’est la même chose, rien ne s’en échappe, pas même un bilan. Mais à nous il est plus difficile de cacher des choses. En principe je n’ai pas d’éléments suffisants pour ouvrir une enquête, en revanche je peux me renseigner, cela ne coûte rien et je ne saurais rien refuser à mon cher cousin Mouss.


  Doudou intervint :


  — Nous avons de bonnes raisons de croire que le président Magnanerie, faux baron, faux blond et certainement faux derche, soit un homme de paille. Il ne semble pas avoir la consistance pour diriger un tel groupe. Il y a certainement quelqu’un ou une organisation qui le coache en sous-main et c’est ce que nous aimerions connaître.


  — Je suis très chargée ces temps-ci avec tout ce que vous voyez passer dans la presse sur les affaires de corruptions et de financements occultes de partis politiques. Mais je vais essayer de vous renseigner.


  Puis s’adressant à Mouss :


  — Comment va ’amii Mohand1, ton père ? Son Hadj2 s’est bien passé ?


  — Absolument, il a perdu dix kilos mais il est revenu ravi. On se revoit dans une quinzaine ?


  — Pas de problème. Si j’ai des infos avant je t’appelle.


  En sortant de la brigade financière, Doudou dit à Mouss :


  — Elle est mariée ta cousine ?


  — Non mais elle est très pointilleuse sur le choix de son futur !


  — Ce qui veut dire que je n’ai aucune chance, gros comme je suis ?


  — Essaye toujours, tu verras bien ! Elle adore l’opéra et est la reine des pâtisseries orientales, à toi de jouer, ya kho3 !




  Chapitre 27


  Avant de retourner sur le continent, il ne restait à Fabienne qu’une chose à faire : assister à l’interrogatoire des trois commandos survivants et peut-être aussi convaincre Dumé de l’accompagner à Paris.


  C’est sans trop d’illusion que Fabienne se rendit au tribunal de Bastia avec Dumé. Ils avaient rendez-vous chez le procureur de la République. La veille, ce dernier leur avait demandé s’ils voulaient assister à l’interrogatoire à titre de témoins. Les gardes à vue avaient été prolongées en raison d’une possible requalification des faits.


  


  Quand Fabienne et Dumé entrèrent dans le bureau du procureur, ils comprirent à la tête du greffier qu’un événement grave venait de se produire. Le visage du magistrat ne les rassura pas d’avantage :


  — Asseyez-vous je vous en prie.


  — Vous avez l’air perturbé, M. le procureur, il s’est passé quelque chose ? demanda Fabienne.


  — Vous pouvez le dire, les trois survivants ont été empoisonnés cette nuit, l’un à l’infirmerie et les deux autres dans leur cellule de la maison d’arrêt. Je viens de demander au juge d’instruction d’ouvrir une enquête. Ce sont les petits déjeuners qui ont été assaisonnés au cyanure de potassium, certainement une délicatesse de leur employeur. Reste à l’identifier.


  Puis s’adressant à Fabienne :


  — Décidément vous n’avez pas que des amis et ils sont sacrément déterminés. Pour vous éliminer et supprimer les témoins derrière eux, ils sont prêts aux pires exactions. J’ai demandé que l’on surveille de très près les Italiens qui sont dans la même position, pour l’instant ils sont au secret. Cela dit, s’ils sont vivants c’est probablement qu’ils ne savent rien.


  Fabienne et Dumé se regardèrent ; un très long silence s’installa sans que personne n’ose le troubler. Dumé dit, après ce qui parut une éternité :


  — Donc ils ont été victimes de complicités à l’intérieur même de la maison d’arrêt, je suppose que vous allez faire enquêter de ce côté ?


  — Vous supposez bien M. Orsini, surtout après l’assassinat de votre mère qui était de son vivant une figure héroïque de la Corse. Voilà je ne peux pas vous en dire davantage ! Vous savez, nos maisons d’arrêt comme nos centrales sont de vraies passoires. À l’intérieur, les truands continuent à donner des ordres et à l’extérieur les complices leur font passer tout ce qu’ils veulent. On n’en intercepte à peu près que vingt pour cent et encore…


  


  Dans la voiture les ramenant à Tattone, Fabienne tenta le tout pour le tout :


  — Maintenant je n’ai plus rien à faire chez vous, il faut que je continue cette enquête à Paris avec toute mon équipe… elle marqua un temps, regarda Dumé, qui lui regardait la route… et avec vous si vous le souhaitez, bien sûr !


  Tournant la tête :


  — Mais je suis à la retraite !


  — Vous pourriez… je ne sais pas, moi… prendre une licence de policier privé et me conseiller et éventuellement m’aider sur les coups tordus, vous agiriez dans l’ombre.


  — Mais vous avez Pierre Couvreur, votre fiancé, pour ça.


  — Il est journaliste et n’a pas votre expérience de sanglier et puis votre maison sans Pauline va vous paraître bien triste, non ?


  — Vous avez peut être raison, mais il faut que j’y repense.


  — Repensez vite Dumé, les événements vont probablement s’accélérer dès que je serai à Paris.


  — Vous savez qu’ici nous n’aimons pas le mot « vite ».


  


  Arrivée au château, Fabienne monta dans sa chambre, prépara son sac et commanda un billet d’avion pour Marseille. Le mobilier et les murs portaient encore les stigmates de l’intense bataille qui s’était déroulée. Toto essayait tant bien que mal de faire un peu de rangement. Dumé s’ouvrit à lui de la proposition de Fabienne.


  — C’est la meilleurs chose que tu puisses faire, tu ne vas pas rester seul dans cette grande maison avec tout ce qu’elle porte maintenant comme charge émotionnelle.


  — Mais le domaine va rester à l’abandon !


  — Je m’en chargerai de loin, j’habite à Bastia, ce n’est pas le Brésil, je peux y passer de temps en temps et puis tu sais que le village est avec nous et nous aidera toujours.


  En redescendant, Fabienne demanda à Dumé s’il avait réfléchi à sa proposition puis ajouta :


  — J’ai un avion pour Marseille demain matin à huit heures.


  — C’est Toto qui vous accompagnera à l’aéroport, moi j’ai quelques dispositions à prendre ici. Vous n’allez pas à Paris directement ?


  — Et ma voiture, elle est toujours dans la calanque !


  — Je viens de voir avec mon frère, il pourra s’arranger sans moi, la seule chose qui m’ennuie c’est que je n’ai pas de logement dans la capitale.


  — On vous trouvera ça, Dumé, je vais demander à Pierre, ça ne m’étonnerait pas qu’il vous trouve quelque chose de chouette. Dès que j’ai trouvé, je vous envoie un pigeon voyageur pour vous avertir.


  — Un simple S.M.S. suffira, Fabienne, je ne suis pas si décalé que ça.


  — En attendant un petit hôtel sympa vous irait-il ? Je dois pouvoir pour quelques semaines obtenir un petit crédit pour enquêtes privées complémentaires, par exemple.


  — O.K. pour l’hôtel, je pourrais être chez vous la semaine prochaine, ça ira ?


  — Parfait !


  


  En arrivant à Marseille, Fabienne prit un taxi jusqu’à la calanque de Port-Miou où elle récupéra sa voiture puis elle rendit visite à la gendarmerie de Saint-Clément. Le major Merlinot la regarda avec stupéfaction ; quand elle lui eut conté par le menu ses aventures corses, il eut cette pensée profonde :


  — Pute borgne, ben ça alors !


  — Remettez-vous major, où en êtes-vous de votre côté ? Mon petit doigt, qui passe pour bien informé, m’a dit que vous aviez coopéré… disons… de façon intime avec une partie de mon équipe !


  — Bof ! c’est-à-dire que le fait d’avoir le même ministre nous a rapproché.


  — C’est ce que j’ai appris, ne vous tracassez pas je suis une tombe, major. Simplement je voulais savoir où vous en étiez de notre enquête, de votre côté.


  Merlinot lui fit un point sur l’avancée des recherches du laboratoire régional de la gendarmerie avec la découverte des feuilles de plomb et la radioactivité résiduelle dans le local explosé à La Cadière. De plus les parcelles d’os récoltées sur place correspondaient à des parties d’un crâne humain sec, bien que pas très ancien. L’analyse génétique faisait ressortir une parfaite identité avec l’A.D.N. du cadavre de Sylvie Lepautre. Merlinot, très fier de lui, dit que l’idée du rapprochement venait de lui. C’était son flair de chien policier qui l’avait conduit à cette réunion d’indices. On avait donc finalement retrouvé la tête ! Cependant que faisait-elle dans la pièce secrète de la villa de La Cadière ? Trophée ou décoration morbide ? Une toute petite partie du voile commençait à se soulever.


  


  La première visite que fit Fabienne à son arrivée à Paris fut pour Pierre Couvreur. Elle le trouva dans un état pitoyable. Pas rasé d’une semaine, le bras en équerre dans un plâtre couvert de dédicaces. Un peu crasseux, ne sentant pas très bon, pas glamour pour un sou, le beau journaliste ! Malgré une abstinence de plusieurs semaines, Fabienne ne lui sauta pas dessus. Fatou s’activait dans la cuisine d’où sortaient des effluves pas vraiment alimentaires. Quand elle vit Fabienne elle se jeta sur elle et l’embrassa comme du bon pain :


  — Ah vous êtes Fabienne probablement ?


  — En effet et vous…


  — Fatou, je suis heureuse que vous soyez de retour, votre Pierrot se laisse aller, il faut le secouer, moi il me fatigue !


  — C’est quoi cette odeur bizarre, pas désagréable mais un peu étrange ?


  — Le poulet « Yaça ».


  — Le poulet quoi ?


  — Yaça, quand on demande ce qu’il y a dedans, on répond : « Y a ça, y a ça », c’est devenu le poulet Yaça, chaque Africaine a le sien et y ajoute ce qu’elle veut, c’est comme le couscous en Algérie.


  Fabienne dit, s’adressant à Pierre :


  — Bon dans un premier temps tu vas prendre une douche et ensuite te raser, t’habiller et on ira manger un morceau, tous les deux, O.K. ?


  — Si tu veux, Fatou va me laver elle a l’habitude.


  — Je constate que vous avez votre petite intimité, je t’attends.


  Puis se retournant vers Fatou :


  — Récurez bien tout et n’oubliez pas les petits coins !


  


  Une demi-heure plus tard, Fabienne était assise en face de Pierre. Elle lui avait coupé sa viande, comme à un bébé et elle tentait de faire un point sur les quelques informations qu’il avait pu glaner en activant ses différents réseaux. Quand Pierre lui tendit une page de notes pliées dans son portefeuille, elle fit immédiatement la connexion avec ses propres données. Un autre coin du voile commençait à se lever…




  Chapitre 28


  À la préfecture de police de Toulon, dans le bureau du commandant Victor Blanchard, l’ambiance n’était pas à la fête, loin de là ! Les nouvelles de Corse avaient plombé l’ambiance. Heureusement tous les ponts étaient coupés entre lui et les équipes de bras cassés embauchées par son « honorable correspondant », Alexandre Grichenko.


  Cet ancien du K.G.B. avec ses deux mètres et ses cent quinze kilos, inspirait non pas le respect, mais la terreur. Grichenko avait décidé lors de la perestroïka de quitter le service de l’état pour se mettre à son propre compte. Beaucoup de ses anciens collègues avaient essayé de faire de même, mais comme il était probablement le plus brutal et le plus féroce d’entre tous, Alexandre avait écrasé ceux qui avaient refusé d’entrer dans son réseau. L’alternative était simplissime, on était avec lui ou mort. Les hésitants, les tièdes, les timides n’étaient pas non plus là pour raconter leurs états d’âme. Son immense fortune s’était bâtie à la vitesse de l’éclair sur un principe simple : là où il y avait un marché, Alexandre Grichenko était présent et malheur au concurrent qui aurait eu la prétention de faire une offre contre lui. Une balle de 9 millimètres de son C.Z. 75, derrière le genou, suffisait à calmer toute opposition et servait d’exemple aux autres candidats.


  Sa grande spécialité était la recherche et la vente de renseignements. Il excellait dans l’intelligence économique tout particulièrement et accessoirement dans le stratégique et le militaire. Il possédait un petit département à grande valeur ajoutée, celui de la vente d’armes de haute technologie provenant du pillage des stocks de l’Armée rouge, alors en pleine décomposition.


  Il avait racheté à bas prix, au moment de la débâcle soviétique, un ancien bunker composé de trois sous-sols en plein centre de Moscou, non loin de la Loubienka, le siège de la Tcheka, devenue K.G.B. et aujourd’hui F.S.B. Un quartier éminemment agréable où les moscovites hésitent encore de nos jours à circuler. C’est au troisième sous-sol que l’on accédait, après un passage dans quatre sas de sécurité, au petit stock d’armes.


  


  À Toulon, Blanchard savait que deux échecs successifs n’allaient pas faciliter ses affaires avec le Russe. Si l’attaque des Italiens avait été calculée pour détourner l’attention de la garde rapprochée de Fabienne, la seconde avait été montée de toutes pièces par Grichenko lui-même et son échec n’allait pas manquer de lui retomber quand même dessus. Le fiasco de la seconde tentative était dû à la vanité de Grichenko et à l’impréparation de l’opération : « Ces connards de Popov pensent tout connaître du combat rapproché et de l’élimination d’opposants. Mais la Corse ça n’est pas la Tchétchénie, quoi merde ! », avait-il dit à Colette Vidal, sa plus précieuse collaboratrice. Experte dans beaucoup de domaines, elle lui avait déjà fait connaître le grand frisson « C’est elle qui aurait dû s’occuper de cette commissaire de mes deux et la salope boufferait les pissenlits par la racine à cette heure ! » pensait-il. Colette était à peu près la seule personne à qui Blanchard faisait confiance. « Et puis au fond pourquoi vouloir à toutes fins éliminer cette connasse ? Que pouvait-elle savoir pour susciter toutes ces dépenses pour la flinguer ? Et pourquoi lui avait-on demandé de flinguer aussi le journaliste, que savait-il ? ». Si Blanchard était arrivé au grade de commandant ce n’était pas par son intelligence ni par sa perspicacité, mais par ses magouilles et ses petits chantages. Partant du principe que tout le monde a quelque chose à cacher, il cherchait et finissait toujours par trouver ce qui était inavouable et de préférence dans sa hiérarchie. C’est de cette façon que de petit lieutenant de police il était devenu commandant en seulement quelques années. Sa biographie aurait pu porter en sous-titre : Un joli ripou.


  


  À Paris, la cousine Leïla appela Mouss :


  — Si tu veux venir demain soir goûter le couscous de maman, tu pourras l’assaisonner avec des renseignements sur le groupe Kéoral.


  — Bon sang ne peut mentir ! Tu es la meilleure ma Lili, j’y serai plutôt deux fois qu’une.


  


  Les bras chargés d’un énorme bouquet, à vingt heures, Mouss sonnait à la grille du petit pavillon d’Argenteuil. C’est Leïla qui vient lui ouvrir :


  — Alors, Lili, raconte !


  — Trop pressé, Mouss, viens dire bonjour d’abord.


  — Après le couscous, alors.


  La chaise de Mouss aurait été chauffée à blanc qu’il n’aurait pas moins tenu en place. Leïla charitablement finit par lui dire :


  — Viens dans la cuisine il faut que je te parle.


  Une fois assis de chaque côté de la table en formica derrière un thé à la menthe :


  — Alors voilà : ton groupe Kéoral est louche et même très glauque. Si au consolidé le groupe est assez largement bénéficiaire, chaque unité est déficitaire…


  Mouss lui coupa la parole :


  — Mais alors il y a quelque chose de…


  — Tu me laisses terminer, oui ou non ?… Bon ! je disais que toutes les unités perdent de l’argent. Oh pas beaucoup mais elles sont dans le rouge, sauf une, située en Albanie, près de Tirana, qui renfloue très largement le reste du groupe.


  — Que produit cette unité ?


  — Soit disant de la haute technologie. ce que je sais c’est qu’à elle seule cette unité tient l’ensemble à bout de bras. Et puis la haute techno en matière de cosmétique…


  — Tu ne trouves pas ça curieux ?


  — Ah si, bien sûr.


  — Comment as-tu eu ces renseignements ?


  — C’est très étrange, par un long mail anonyme qui m’est arrivé précisément avant-hier.


  — Et c’est crédible ?


  — Cela recoupe les quelques éléments que nous avions sur eux.


  — Tu n’as aucune idée d’où vient ce mail ?


  — La seule chose que je sais, c’est qu’il a été émis de la préfecture de police de Toulon.


  — Oh put… pardon Lili ! Il faut que j’appelle tout de suite le Marquis.


  — Le Marquis ? Tu connais un…


  — Oui je t’expliquerai.


  Un fois mis au courant à son tour le Marquis appela Fabienne.


  


  De nouveau toute la brigade était présente dans la salle de réunion où le couple Müller-Lemorvant n’avait pas cru bon de se signaler, probablement une affaire urgente à terminer ? Fabienne remercia brièvement l’ensemble de l’équipe pour sa fidélité puis lança :


  — Il y a du nouveau dans l’affaire Sylvie Lepautre. Le groupe Kéoral n’est pas blanc-bleu, mais voilà il faut y aller avec des pincettes ! Il semblerait qu’une entité, curieusement implantée en Albanie, où il est impossible de se rendre sans prendre des risques énormes… mais lisez avant tout ceci…


  Fabienne distribua à chacun la copie de l’article remis par Pierre précisant que l’information venait de lui :


  Bombes de poche ou intox ?


  Au début des années 1960, les États-Unis développent dans le secret le plus absolu une mini-bombe atomique, le M.K. 47, qui tient dans un sac à dos et peut être manipulée par un seul opérateur. Une décennie après, en réaction, les Soviétiques fabriquent à leur tour un clone de cette « bombe naine ». Chaque exemplaire est capable de détruire le cœur d’une grande ville – le site du Capitole, à Washington, ou la place de la Concorde, à Paris.


  Le K.G.B. commandera une centaine de ces « valises » aux experts d’une usine clandestine dans le Sud de l’Oural. Seule une dizaine de pontes des services secrets connaissait l’existence des valises fatales, qui sommeilleront dans leur cache pendant près de trente ans. À en croire Washington, 200 autres unités seront fournies.


  En 1997, Alexandre Lebed, précédemment conseiller de Boris Eltsine, révèle la disparition d’une centaine de valises nucléaires. « Je ne sais pas où elles sont stockées, si elles ont été volées, perdues ou vendues », confesse-t-il à la télévision américaine avec une candeur déroutante. Le flamboyant général, en butte à l’hostilité du S.V.R. (service du renseignement extérieur), fut limogé en octobre 1996, avant d’avoir percé le mystère.


  Après l’éclatement de l’U.R.S.S., la mafia tchétchène joue un rôle essentiel dans la nouvelle hiérarchie des pouvoirs illégaux. Ses chefs débauchent à cette époque plusieurs anciens du K.G.B., écartés après le coup d’État avorté d’août 1991. Ces recrues avaient saisi d’énormes stocks d’armes et de munitions abandonnées dans les républiques d’Asie centrale. « Ben Laden a acheté des valises nucléaires en Tchétchénie pour 30 millions de dollars », pense-t-on à Washington.


  Selon une source pakistanaise, il n’est pas impossible que l’une d’elles ait été introduite aux États-Unis à l’automne 20011.


  Chacun se plongea dans la lecture de l’article. Ce fut le Marquis qui releva la tête le premier pour dire :


  — J’en avais entendu parler, mais je ne savais pas que c’était à ce point-là !


  Fabienne intervint avant que chacun commence à donner son point de vue :


  — En règle générale, il ne faut pas croire tout ce que les journaux nous annoncent comme catastrophes. Cependant dans ce cas précis mes informations personnelles, provenant du Sud de la France, recoupent cet article. (Elle fit un clin d’œil à Yvette). On a retrouvé dans la villa de Sylvie Lepautre une pièce en sous-sol protégée par des feuilles de plomb au plafond et sur les murs. De plus après l’explosion, que j’ai accidentellement déclenchée, on y a mesuré un taux de radioactivité au dessus de celui du reste de la villa. J’ai donc de bonnes raisons de penser que la villa servait de relais au stock de ces « valises nucléaires ». Rassurez-vous, quand j’ai fait sauter la pièce elle était vide sauf un crâne identifié comme celui de Sylvie Lepautre. Une dernière chose, je viens de recruter Dominique Orsini que vous connaissez tous, sauf Mouss. Il arrive la semaine prochaine.


  — Mais chef, il est à la retraite ! dit Yvette.


  — Il sera contractuel.


  — Avec un carnet de contraventions et une pointe bic pour coller des papillons sur les pare-brise ? demanda finement Doudou.


  — Vous mériteriez que je vous y colle, aux contraventions, Doudou !




  Chapitre 29


  Plusieurs voies d’investigation s’offraient à Fabienne. Elle écrivit au feutre sur le tableau blanc de la salle de réunions ce qui restait à résoudre, se recula, considéra l’ensemble et appela les officiers qui miraculeusement étaient tous présents :


  

    	Continuer l’enquête sur la mort du procureur Burel. Bardin y était mouillé, impliqué lui-même ? Un tueur ? Pourquoi ?


    	Nombre 322 retrouvé à deux reprises.


    	Que cache Blanchard ? Les bœuf-carottes ?


    	Que cache cette filiale albanaise ? Probablement un trafic d’armes mais lequel ?


    	Piocher le passé et le présent du P.D.G. de Kéoral, le faux baron Magnanerie.


    	Qui à la préfecture de police du Var renseigne la brigade financière et à deux reprises avait prévenu Fabienne et Yvette ?


    	Pourquoi le bateau de Sylvie Lepautre avait-il sauté en pleine mer ? Qui a provoqué l’explosion ?


  


  La vérité était dans la résolution de ces 7 énigmes, encore fallait-il aller la déterrer, elle était encore enfouie bien loin, cette pierre cachée de la vérité. Heureuse d’avoir retrouvé son équipe Fabienne, quand tous furent présents, affecta à chacun une partie de la devinette, gardant pour elle le morceau le plus épineux : la mort de Burel. Maintenant que la problématique était clairement identifiée, que son équipe avait une tâche à remplir, Fabienne se sentait plus légère, elle voyait l’autre bout du tunnel. Elle eut une pensée émue pour Pauline, pour sa légèreté, sa grâce infinie et son engagement. Si elle avait su qu’elles étaient Sœurs en Maçonnerie, que d’échanges elles auraient pu avoir toutes les deux ! Le sort en avait décidé autrement…


  


  C’est le procureur Michalon qui avait remplacé Burel. Fabienne, après avoir pris contact avec lui, obtint une autorisation lui permettant de perquisitionner dans les affaires personnelles du procureur assassiné. Une enquête parallèle de l’Inspection générale de la magistrature fouillait les dossiers en cours, sa mort n’étant peut-être pas uniquement due à l’affaire Sylvie Lepautre, un procureur de la République n’a pas que des amis ! Fabienne se doutait bien que l’immonde Bardin avait dû faire disparaître les pièces compromettantes pour lui. Toutefois, effacer tous les indices d’une façon parfaite et exhaustive est pratiquement impossible, c’est là-dessus que Fabienne comptait pour ressortir une extrémité de la pelote lui permettant de tirer dessus. Elle commença par le bureau du Palais de justice, toujours pas déménagé ni réaffecté ; seule la greffière avait été nommée auprès de son remplaçant.


  Le désordre rappelait les fouilles précédentes. Les traces de craie du contour du corps étaient encore visibles, une auréole subsistait à l’endroit où s’étalait la tache de sang. Étant donné la position du corps dans le bureau, il était évident que Burel était allé ouvrir la porte à son agresseur, ce dernier l’avait tué aussitôt entré dans la pièce. Fabienne s’assit sur l’un des fauteuils visiteurs, ferma les yeux et revit en face d’elle Burel, son parrain, son frère. Après ce court hommage, elle se leva et commença une inspection minutieuse. Elle fit le tour de chaque tiroir qu’elle retourna un par un afin de vérifier qu’aucun document n’y était collé. Chaque compartiment de la crédence fut visité, elle alla jusqu’à déplacer tous les meubles et renverser les fauteuils, comme les chaises. Rien ! La pièce ne laissa échapper aucun indice qui puisse mettre Fabienne sur la voie, pas le plus petit commencement de piste. Elle ne retrouva pas non plus l’agenda qui l’incriminait. Bardin, passé par là, avait dû le faire disparaître. Si le destructeur de documents avait été vidé, ce n’était bizarrement pas le cas de la corbeille ; Fabienne la retourna sur le bureau et défroissa chaque papier. Elle ne fit aucune découverte captivante. Elle remettait le tout à sa place quand une note au crayon dans le coin d’une page sortie d’imprimante attira son attention :


  322 ?


  La note était une circulaire du Palais sur la sécurité. Elle replia le papier et le mit dans la poche de son blouson.


  L’après-midi devait être consacré à la fouille de l’appartement du procureur. Il lui fallait pour cette opération un renfort. C’est à Yvette qu’elle demanda de l’aide. Burel était veuf depuis des années et ne s’était jamais remarié. Sans enfant, il vivait seul. Personne, après la première enquête, n’avait remis les pieds dans son appartement du boulevard Saint-Michel. Les scellés avaient été replacés sur la porte dans l’attente du règlement par le notaire de la succession. En brisant les scellés, Fabienne eut un nouveau petit coup au cœur, Yvette s’en aperçut et lui dit :


  — Vous l’aimiez bien ce proc’, faut dire qu’il était un peu moins c…, pardon ! moins stupide que les autres, non ?


  — On peut le dire comme ça, Yvette, je l’aimais bien, ça oui ! Il aimait les gens et ne voyait pas dans celui qui était en face de lui un risque pour la société. Allez on se met au boulot, je commence par son bureau, vous prenez le séjour.


  Si Burel était sur une piste importante qu’il savait dangereuse, il avait probablement caché un indice derrière lui, dans un endroit inattendu.


  Pour la seconde fois, Fabienne se concentra, immobile sur le pas de la porte, elle embrassait la vue panoramique du bureau. Elle chercha un endroit inattendu… peut-être en forme de message… rien. Elle avança et souleva les quelques tableaux qui décoraient les murs, à la recherche d’un coffre-fort… toujours rien ! Elle finit par s’asseoir au bureau, quelques objets le meublaient dont une… Bingo ! Elle n’aurait jamais espéré tomber sur un indice aussi évident pour elle. Ce qui crève les yeux est souvent le moins visible. Sur le bureau privé de Burel, outre quelques photos à droite du sous-main se trouvait une… pyramide recouverte de plaques de malachite, d’une vingtaine de centimètres de hauteur. En la regardant de plus près, Fabienne vit une fine ligne horizontale située à la moitié de sa hauteur. Elle la prit en main. Pour son volume, son poids lui parut assez léger, laissant deviner une cavité intérieure. Fabienne la retourna pour y chercher un mécanisme d’ouverture, rien. Elle se rassit, se concentra, espérant que les mânes de Burel l’inspireraient. Prise tout à coup d’une inspiration, elle essaya de dévisser la pointe et la partie supérieure pivota. Le système de fermeture à baïonnette était relativement simple, un quart de tour suffisait à retirer la pointe. À l’intérieur il y avait une feuille de papier pliée en quatre. Après l’avoir dépliée, elle lut :


  322 : 3 + 2 + 2 = 7 Uniquement des Maîtres ?


  S&B dans le froid de la Colonne du Nord


  S.L. promo Yale 97


  Il suffisait de savoir ce que voulaient dire les initiales « S&B ». Pour « S L » Fabienne avait une petite explication : « Sylvie Lepautre » ; restait à savoir si elle était passée par l’université de Yale et en quelle année ? Du séjour, la voix un peu râpeuse d’Yvette annonça :


  — Chef j’ai quelque chose !


  — J’arrive !


  Yvette tenait dans la main un annuaire de l’université de Yale. En le feuilletant, elle montra à Fabienne la photo de Georges Bush, puis elle ajouta :


  — Je ne sais pas ce que ça fait dans sa bibliothèque, j’ai regardé à « Burel », il n’y est pas. Je ne savais pas que le rejeton Bush avait fait des études, je me demandais s’il savait même lire !


  — Regardez à Lepautre, Yvette.


  — Ouais ! Promo 1997, alors là, chef, vous m’en bouchez un coin !


  — Oh je n’ai pas de mérite, voyez plutôt ! (Fabienne lui tendit le papier) et puis pour la énième fois arrêtez de m’appeler « chef ». Par sécurité on refait un tour des autres pièces.


  — Il reste encore deux chambres, il avait les moyens le proc’ et dans ce quartier en plus. Au fait, il ne faudra pas oublier le congélateur !


  — C’est ce que tous les cambrioleurs visitent en premier, depuis le temps vous devriez le savoir.


  — Vous avez raison mais on ne sait jamais.


  Le restant de l’appartement ne révéla plus rien d’intéressant, sauf le congélateur…




  Chapitre 30


  Une des spécialités des bœuf-carottes est d’entrer dans un bureau sans frapper. Dans celui de Blanchard ce matin-là, à Toulon, ils auraient mieux fait de le faire, cela aurait évité au commandant Blanchard et au lieutenant Vidal d’avoir à se rajuster précipitamment. Après quinze années de service à la tête d’une brigade de répression des fraudes, le commissaire Mercier en avait vu des vertes et des complètement blettes, mais depuis qu’il était à l’I.G.P.N.1, c’était le pompon ! Il ressortit rapidement, referma pudiquement la porte en disant :


  — Je vois que vous êtes en conférence, je ne voudrais pas vous déranger, cependant je souhaite vous entretenir d’un problème urgent. Rhabillez-vous j’ai horreur du négligé !


  Mentalement Mercier compta jusqu’à vingt et jugeant que le temps imparti à une remontée de pantalon était écoulé, fit une seconde entrée en s’annonçant :


  — Commissaire Luc Mercier, I.G.P.N., Paris.


  Blanchard, à peine gêné, lui tendit une main que Mercier ignora, en revanche il ne refusa pas le siège. Colette Vidal finissait de se rajuster et opérait un vaste mouvement tournant pour se diriger vers la porte, quand Mercier levant le bras sans la regarder ajouta :


  — STOP ! Lieutenant, ce que nous avons à dire vous intéresse également, merci de rester parmi nous !


  Il en fallait plus à Blanchard pour se trouver désarçonné. Son point faible, en dehors des femmes, avait toujours été de sous-estimer l’adversaire. Rusé mais pas intelligent, il essaya de prendre le commissaire de haut. Après tout, il était dans son bureau et ce n’est pas un petit bureaucrate parisien qui allait faire la loi !


  — Dites donc, mon petit vieux, ici ce ne…


  Il n’eut pas le temps d’achever sa phrase que sur un ton doucereux mais cassant Mercier posa sa première question :


  — Merci de remplacer « mon petit vieux » par : « M. le commissaire divisionnaire ». Quelles relations aviez-vous avec le commandant Bardin à Paris ?


  — Aucune… Enfin je le connais… Comme ça.


  — Le faisiez-vous chanter ?


  Subitement le sang se retira du visage de Blanchard et la seule question qu’il se posa fut : « Que savent-ils ? » Il fallait à toutes fins répondre quelque chose de cohérent et vite :


  — Vous plaisantez, moi, du chantage ? C’est mal me connaître et pourquoi l’aurais-je fait ?


  Sans se retourner Mercier appela assez fort : « Blondel, vous pouvez venir ? ». Suivant une stratégie parfaitement mise au point, le Blondel en question attendait dans le couloir une enveloppe à la main. Il entra et la tendit à Blanchard qui s’en saisit et retira trois photographies qui le laissèrent interdit :


  — Je ne… vois pas…


  — Moi je vois pour deux ! vous savez que votre ami est mort dans un braquage en Allemagne ?


  — Non… je ne…


  — Donc voilà : deux solutions… Mais vous connaissez la musique pour l’avoir jouée aussi souvent que moi. Je vous écoute donc, mon cher commandant. Attention à ce que vous me direz.


  Le Blanchard n’est pas très courageux, c’est là son moindre défaut, aurait dit La Fontaine. Sous la pression, dans un premier temps il se leva, chercha des yeux une issue quelconque ; il pensa un instant à sauter par la fenêtre, se ravisa en pensant aux quatre étages à parcourir et finalement retomba dans son fauteuil. Mercier eut en apparence pitié de lui, il ouvrit son porte-documents, en sortit une partition de musique, la lui tendit gentiment en lui disant très doucement :


  — Tenez, lisez, c’est la 25e de Mozart, celle que je préfère, je vous jure que ça va vous détendre, moi ça me fait toujours un bien fou.


  — Mais je ne…


  — Ah vous ne lisez pas la musique ? Je vous conseille de l’apprendre, les journées sont longues, très longues en prison. Et vous savez ce que c’est, les flics en prison sont si bien vus…


  Devant le calme légèrement narquois de Mercier, Blanchard hurla :


  — Mais que me voulez-vous à la fin ?


  — Que vous passiez à table, moi aussi j’ai une faim de loup. Savez-vous ce qu’est un entomologiste ?


  — Non.


  — C’est un scientifique qui passe sa vie à observer le comportement des mouches. mon camarade et moi sommes des entomologistes de ripoux. Nous passons notre temps à vous étudier et je vous jure que c’est instructif, on en a appris beaucoup sur vous depuis six mois.


  Puis se retournant brutalement vers le lieutenant Colette Vidal :


  — Et sur vous également, colonel Anouck Vitali, c’est bien votre nom dans le Mossad ou plus exactement dans le Kidon, la branche action des Services secrets israéliens ? Ne vous en faites pas nous n’avons pas grand-chose contre vous. Ce serait plutôt votre chef, enfin celui qui est devant moi qui pourrait vous reprocher d’avoir fait sauter la première livraison à destination de l’Irak, vous ne croyez pas ? Un bateau presque neuf !


  Le visage de Colette-Anouck changea sur le champ et d’une voix subitement dure et tranchante :


  — Si bien sûr, je suis infiltrée depuis trois ans, pour surveiller le trafic de ces tocards, mais peut-être pourrais-je coopérer avec vous ? Il y a des choses que vous ne savez probablement pas et mes intérêts dans cette affaire sont les mêmes que les vôtres. Mais comment m’avez-vous découverte ?


  — Hélas je ne suis pas habilité pour répondre à cette question et les renseignements que vous détenez ne me regardent pas. Chez nous c’est la D.C.R.I.2 qui sera ravie de vous entendre sur ce sujet. Moi je ne m’arrête qu’aux débordements de ce débile et de quelques autres.


  Si la fin du monde était arrivée à ce moment précis, Blanchard n’aurait pas été autrement surpris. Les yeux dans le vague, la bouche ouverte, il laissait échapper un petit filet de salive qui dégoulinait doucement sur son menton. Tout à coup une immense fatigue l’assaillait. Toujours prévenant, Mercier lui dit doucement à l’oreille :


  — La musique, apprenez à lire la musique, Blanchard, vous verrez comme cela calme en prison et puis vous allez vous faire des amis, peut-être même des amants, après tout, vous êtes joli garçon !


  Puis il sortit du même porte-documents une paire de menottes qu’il tendit au ripou :


  — Je ne vous explique pas comment cela fonctionne, vous le savez aussi bien que moi ! Quant à vous, charmante colonelle, surtout ne vous éloignez pas de Toulon, nous gardons un œil sur vous en attendant de vous accompagner à Paris où vous serez entendue au ministère de l’Intérieur. Nous, nous y allons ?


  — Attendez, j’ai juste quelque chose à prendre dans le tiroir de mon bureau.


  Blanchard se leva d’un coup, ouvrit le tiroir de son bureau. Mercier en une fraction de seconde fut sur lui et referma le tiroir sur sa main. Blanchard poussa un hurlement de douleur. Blondel d’un coup d’épaule fit rouler à terre le ripou, ouvrit le tiroir, saisit l’automatique et dit :


  — Confisqué, on ne joue plus avec ça pendant quelques dizaines d’années !




  Chapitre 31


  On a beau savoir que tous les cambrioleurs du monde commencent par fouiller les congélateurs, certaines personnes y croient encore et s’obstinent à y dissimuler leurs valeurs ou leurs objets précieux quand ils s’absentent. Le procureur Burel était de ceux-là. Sur la table de la cuisine, Yvette avait déballé et étalé chaque morceau de viande, chaque pochette de légumes surgelés, elle avait même ouvert des boîtes plastique dans lesquelles Burel avait entreposé des restes de plats préparés. Miraculeusement entre deux escalopes surgelées était apparue, enveloppée dans du papier alu, une carte S.D., de celles que l’on trouve dans les caméras numériques. Quand Fabienne vit l’objet elle sut qu’il n’était pas nécessaire de poursuivre les recherches plus longtemps. Elle tenait ce que personne n’avait découvert et probablement le mobile de l’assassinat du procureur Burel. Une partie de la solution de toute l’énigme tenait dans ce petit rectangle de plastique bleu, certainement complété par le message de la pyramide du bureau.


  — Yvette, décidément vous êtes la meilleure… enfin presque ! personnellement je n’aurais pas misé un euro sur le congélateur et pourtant… Bon on retourne au bureau et on regarde ce que contient cette carte.


  — Je remballe tout ça et on y va, patron.


  — Tiens ce n’est plus Fabienne ou chef ?


  — Il faut bien changer de temps en temps !


  


  En arrivant au 36 les deux policières trouvèrent Dumé en grande discussion avec le restant de la brigade.


  Il racontait l’assaut et la défense glorieuse de Fort-Alamo. Avant qu’il ne se fasse passer pour Davy Crockett, Fabienne l’interrompit :


  — Alors Dumé on raconte sa guerre ! Je pensais que vous n’arriviez que la semaine prochaine.


  — Finalement l’odeur du 36 me manquait trop, je me suis installé à l’hôtel de la rue de la Harpe, à un jet de pierre d’ici.


  — Merci Dumé, nous avons du nouveau, venez tous regarder ce que nous avons découvert.


  Elle se rendit dans son bureau et revint avec son ordinateur portable, le posa sur la table de réunion, l’alluma, attendit que l’écran s’illumine et y glissa la carte. Dans le répertoire il n’y avait qu’un fichier sous la forme d’une icône « movie ». Fabienne cliqua dessus et un petit film commença à se dérouler.


  


  Au travers d’une seule séquence, en plan fixe, on voyait tout d’abord un local vide ressemblant à l’intérieur d’un tombeau, sans aucune décoration, les murs étaient de couleur gris sombre. Au fond de la pièce était posé un bloc de pierre cubique, grossièrement taillé, d’un mètre de côté. Entrèrent une vingtaine de personnages, tous vêtus de smokings, de chemises blanches et de nœuds papillons rouges. Une bonne moitié était des femmes. L’ensemble des participants se divisa en deux, laissant une allée centrale libre puis se firent face. Un personnage plus âgé, s’appuyant sur une canne, vint se placer devant le bloc de pierre et dit : « Nous Collège du chapitre 322, sommes réunis exceptionnellement pour châtier le crime de l’une d’entre nous. » Après trente secondes de silence, quatre hommes, vêtus de la même façon, portèrent une civière sur laquelle reposait un cadavre sans tête ni mains d’une femme nue. Ils la déposèrent dans l’allée centrale. Le vieil homme continua : « Chacun d’entre vous doit appliquer la sentence. » L’un des porteurs tendit une barre de fer au premier personnage à gauche de l’écran qui asséna sur le cadavre un coup en travers du thorax. La barre repassa ainsi de main en main, chacun lui portant un coup. Quand tous eurent ainsi martelé le cadavre, le vieil homme s’exprima de nouveau : « Que sa tête orne à présent la pierre. » Un des porteur sortit d’un sac un crâne décharné, très blanc, et le posa sur la pierre. Puis le vieillard prit une dernière fois la parole : « Souvenez-vous que le crime ne reste jamais impuni. Que l’on inscrive le nombre. » Le troisième porteur sortit un pinceau qu’il trempa dans un récipient et inscrivit sur le mur du fond le nombre 322. À la couleur rouge sombre on pouvait imaginer qu’il s’agissait de sang. La séquence s’arrêtait là. Elle avait duré huit minutes.


  Fabienne s’adressa à son équipe :


  —Nous allons commencer par tirer le portrait de tous ces zozos et les passer au tamis du « sommier1 ». D’autre part je viens de recevoir un mail de l’I.G.P.N., ils viennent d’agrafer Blanchard à Toulon dans son bureau. Son lieutenant Colette Vidal est également, à ses heures perdues, colonel dans les services secrets israéliens et pistait depuis trois ans nos amis varois. Je pense qu’une fois débriefée, elle sera expulsée vers Tel-Aviv. Pour terminer, avant de vous écouter sur ce sujet, je crois reconnaître la pièce où se déroule cette cérémonie comme étant la pièce secrète de la villa de Sylvie Lepautre à La Cadière. Yvette, vous qui êtes bien avec la gendarmerie locale, ce serait bien que vous puissiez le vérifier.


  Yvette approuva vivement cette idée lumineuse de sa patronne. Le Marquis intervint :


  — J’ai fait mon petit tour sur le nombre 322 et les Skull and Bones, voilà ce que je peux en dire : c’est une société très fermée qui au départ recrutait uniquement les étudiants de l’université de Yale aux États-Unis. Les Bush père et fils en ont fait partie.


  Yvette intervint :


  — Nous avons trouvé un annuaire des anciens élèves de Yale chez le procureur Burel. Sylvie Lepautre y a passé un master d’économie politique, on pourrait se poser la question de son appartenance aux S. & B. ?


  — Certainement pas, répondit le Marquis, cette société est exclusivement masculine, donc si Sylvie Lepautre… Il n’acheva pas sa phrase, qu’une autre idée lui vint :


  — … Et si… elle avait monté une société dissidente en Europe ? J’imagine le truc… ne pouvant y entrer, elle décide à son retour en France de fonder une dissidence. Elle aménage un local dans sa cave et invite le gratin du gratin à en faire partie, puis elle est punie par les membres américains, décapitée, et c’est son corps sans tête que l’on retrouve sept ans plus tard, ça se tient non ?


  — Un peu tiré par les cheveux, dit Doudou.


  — Je ne pense pas. La mafia est basée sur ce système qui est vieux comme le monde, cela s’appelle le clientélisme. C’est établi sur des groupes humains ayant une même démarche et surtout des intérêts financiers à partager.


  Dumé, que l’on n’avait pas encore entendu, dit :


  —C’est comme ça en Corse par moments.


  Mouss à son tour fit une observation :


  — Avez-vous remarqué sur le film, le géant, il doit faire au moins deux mètres ?




  Chapitre 32


  Dans le T.G.V. l’emmenant vers le Midi, Yvette s’assoupit légèrement en rêvant à de prodigieuses galipettes avec son gendarme. Elle ne l’avait pas averti pour lui faire la surprise. Si la police et la gendarmerie à présent dépendaient du même ministère, sur le terrain les intérêts divergeaient parfois, sauf pour Yvette et le major Merlinot. Eux avaient trouvé un terrain d’entente, de complémentarité et de… rapprochements fusionnels. Au moment où Yvette allait basculer dans un sommeil plus profond, elle fut réveillée brutalement par le fracas du croisement d’un train qui remontait à trois cents kilomètres à l’heure vers Paris.


  Un hasard malicieux avait voulu que dans ce train se trouve le major Jean Merlinot qui venait de saisir une opportunité en or pour retrouver « sa grande ». Cette aubaine était le transfert de Colette Vidal, redevenue Anouk Vitali, sous bonne escorte vers Paris. Le major avait manœuvré comme un conspirateur pour être du voyage, dès qu’il avait appris la nouvelle. L’espionne israélienne devait répondre de quelques atteintes à la sécurité de l’État et à de nombreuses questions posées par la D.C.R.I. La plus importante étant de savoir comment un agent d’une puissance étrangère avait pu s’infiltrer dans la police nationale aussi aisément.


  La manœuvre donnait ainsi à Jean l’occasion de parfaire l’harmonisation des services de police et de gendarmerie. Il n’avait pas prévenu Yvette pensant lui aussi faire une surprise agréable à « sa grande »…


  


  À Paris, une toile d’araignée s’était rapidement tissée autour du président de Kéoral. La sortie piétonne du siège de La Défense et la station de taxis étaient surveillées par Mouss et Doudou. Dumé de son côté était embusqué dans une voiture de location à deux places surveillant le véhicule de fonction de Magnanerie dans le parking souterrain. Vers vingt heures, c’est au volant de sa voiture que le P.D.G. quitta La Défense pour se diriger vers sa résidence de Chatou. Dumé donna l’information à la surface par radio et demanda du renfort pour relayer la filature. Mouss et Doudou ayant repris leur véhicule à la volée, les deux voitures opérèrent leur regroupement sur le boulevard circulaire puis alternèrent le suivi. Arrivé devant la villa, son portail s’ouvrit automatiquement et la Mercedes du président fantoche pénétra dans le parc. Les deux véhicules suiveurs stationnèrent chacun dans un sens le long du trottoir. Pour le cas où il ressortirait précipitamment une des deux voitures pourrait ainsi le prendre en chasse sans avoir à faire de manœuvre. En attendant, Mouss, Doudou et Dumé attendaient dans leurs voitures, avec la conviction que rien ne se passerait avant le lendemain matin. Par radio Dumé demanda aux deux autres :


  — Que fait-on maintenant ?


  — On attend que ça bouge.


  — On peut attendre jusqu’à la Saint-glinglin !


  — On a tout prévu, nous avons des sandwichs et des bières, si tu en veux… dit Mouss.


  


  Deux heures et quatre bières plus tard, une Bentley grise marqua un temps d’arrêt devant la grille, le temps de son ouverture. Les glaces fumées ne permirent pas de distinguer qui que ce fut dans le véhicule. Cependant il sembla à Dumé distinguer deux silhouettes dont une conduisait et l’autre était assise sur le siège arrière. Il appela les deux autres :


  — Vous avez vu de quel côté est venue la Bentley ?


  — Oui, de Paris.


  — Alors fais demi-tour pour te mettre dans le même sens que moi, on démarre derrière elle dès qu’elle ressort et on filoche en alternance comme à l’aller, O.K. ?


  — Ça marche !


  


  Une heure plus tard le portail s’ouvrit à nouveau, la Bentley repartit dans la direction d’où elle était venue, les deux voitures de policiers sur les talons. Ils retournèrent vers Paris puis la berline s’arrêta devant un hôtel particulier de l’avenue Foch. Le chauffeur, casquette à la main, vint ouvrir la portière. Un homme jeune, mince, brun aux lunettes noires en descendit et s’engouffra rapidement sous le porche où un domestique l’attendait. Dumé avait juste eu le temps de tirer trois photos au téléobjectif. Retourné à sa voiture, il prit la radio :


  — C’est dans la boîte, on retourne à la maison !


  — Il a l’air vachement mystérieux ce mec, non ?


  — Probablement richissime, vu l’hôtel particulier où il crèche. En rentrant on se renseigne sur le nom du propriétaire, on ne sait jamais, tu peux t’en charger Mouss ?


  — Avec plaisir, patron.


  — Ah non plus « patron », je ne suis plus rien, à peine conseiller technique et encore, pas officiellement.


  — Je m’en chargerai quand même, Dumé !


  — C’est mieux comme ça !


  


  Jean Merlinot, avant de se rendre au 36, assista à l’interrogatoire de l’agent israélienne. Il ne fut pas nécessaire de lui appliquer le troisième degré. Très naturellement, elle déclara être prête à collaborer avec la police et la justice françaises. Elle était une véritable mine de renseignements sur le trafic d’armes entre l’officine russe et les différentes parties du monde en conflits endémiques, où les armes étaient revendues avec de substantiels bénéfices. Israël, toujours chatouilleux sur sa sécurité, avait placé l’un de ses meilleurs agents pour suivre les opérations sur le Moyen-Orient, les contrôler mais aussi les saboter le cas échéant. Il fut bien sûr impossible de lui faire avouer qu’elle disposait d’une équipe en France, ce que les enquêteurs supputaient.


  Le schéma était assez compliqué mais astucieux et il le faut bien dans ce genre de trafic.


  


  Les armes étaient classées en quatre catégories :


  A : banales, B : lourdes, C : spéciales et technologiques, X : nucléaires, dont les fameuses valises nucléaires étaient le « produit phare ».


  Une usine du groupe Kéoral située en Albanie, édifiée spécialement, avait servi d’entrepôt à l’énorme stock acheté par le groupe Kéoral pour les trois premières catégories. Tout avait été livré en quelques mois dans le début des années 2000, avant que la Russie commence à se réorganiser. Comptablement tout était passé pour l’investissement de la nouvelle usine sensée être spécialisée dans la haute technologie. L’officine de Grichenko avait eu besoin de partenaire et c’était Kéoral qui s’était présenté.


  


  Trop sensibles, les armes « X » ne pouvaient être laissées en Albanie. Elles furent stockées dans la villa de La Cadière après la disparition de Sylvie Lepautre, probablement assassinée pour la faire taire. D’où une installation un peu spéciale, avec doublage de plomb des parois et contrôles des émissions radioactives éventuelles sur un petit tableau de bord simplifié, n’ayant rien à voir avec le vin.


  Il n’y en eut qu’une seule livraison et cette première et dernière reposait au fond de la Méditerranée, grâce aux bons soins d’Anouk Vitali. Ce contretemps avait un temps désorganisé tout le réseau. Anouk Vitali avait mis tout son savoir-faire à envenimer l’embrouillamini entre les Russes et Blanchard. Ce dernier, attaché par des moyens que seules les femmes savent déployer, n’y avait vu que du feu. C’est toujours elle qui avait fait en sorte que Grichenko organise seul la traque de Fabienne, susurrant à Blanchard qu’il valait mieux ne pas y mettre son nez. Elle avait conseillé au Russe de n’envoyer qu’une toute petite équipe. Elle lui avait fait un tel tableau de la Corse qu’il pensait bien enfoncer une porte exagérément vermoulue.


  En revanche Anouk Vitali ne savait rien du fonctionnement des Skull & Bones, si ce n’est ce que tout le monde en sait1. Toutefois elle connaissait le visage du chef suprême pour l’avoir aperçu une seule fois, mais pas son nom. Cela se passait quelque temps après son arrivée à la préfecture. Dans l’organigramme criminel le commandant Blanchard était responsable du stock et de la livraison des valises nucléaires, en outre il avait la fonction de protéger par tous les moyens l’ensemble des opérations en France. C’est lui qui avait piloté l’assassinat de Burel, qui en savait beaucoup trop long et surtout qui semblait détenir une pièce à conviction importante. Pour cela il avait utilisé son correspondant parisien, l’immonde Bardin.


  Quand Anouk Vitali avait appris qu’une réunion au sommet allait avoir lieu à la villa, c’est elle qui avait posé la mini caméra automatique puis elle avait aussitôt envoyé la carte S.D. à Paris à Burel, sachant qu’il était déjà sur le dos des S. & B.


  Bien qu’ayant fouillé l’appartement de Burel après son élimination, l’équipe envoyée par Blanchard n’avait rien trouvé. Ce sont ses hommes qui avaient également supprimé les nouveaux gardiens de la villa de La Cadière. Juste retour des choses après que ces derniers eussent assassiné leurs prédécesseurs. C’est toujours Anouk Vitali qui avait fait prévenir Yvette à son hôtel, Fabienne par le biais du billet de cinq euros et même documenté les informateurs de Toto. Néanmoins l’assassin de Sylvie Lepautre restait toujours inconnu et le haut de la pyramide criminelle restait toujours dans le brouillard depuis sept ans. Toutefois l’Israélienne avait-elle tout dit ? Les enquêteurs n’en étaient pas persuadés. Selon une vieille règle du Mossad, un agent infiltré est comme un oignon, il a toujours plusieurs peaux…


  


  Quand la partie de l’interrogatoire concernant l’affaire Lepautre fut terminée, le major Merlinot rangea ses notes, mit son képi et se dirigea vers le 36 quai des Orfèvres. Arrivé dans les bureaux de la brigade de Fabienne, il fut reçu par cette dernière. Il lui fit un compte rendu exhaustif de l’interrogatoire d’Anouk Vitali et des révélations sur les événements qui faisaient courir tout le monde depuis plusieurs mois. En ressortant du bureau de Fabienne, il chercha désespérément des yeux dans la salle des officiers la haute silhouette de « sa grande ». Fabienne suivant son regard lui dit sur un ton exagérément accablé :


  — Comme c’est dommage ! vous aurez loupé Yvette, elle est chez vous pour comparer les documents en notre possession avec la pièce cachée de la villa Lepautre. Vous vous êtes croisés ! Pas de chance !


  — Je vais l’appeler sur son portable, merci.


  


  D’après l’enquête de Mouss, l’adresse du mystérieux jeune homme, avenue Foch, correspondait à un bien appartenant à une S.C.I. domiciliée dans les Caraïbes, la piste s’arrêtait là. Les photos prises par Dumé furent tirées en plusieurs exemplaires et circulèrent largement dans le service. Il était urgent d’identifier cet homme, chacun pensait bien qu’il était au centre de toute l’histoire.




  Chapitre 33


  Avertie par téléphone, Yvette alla attendre son gendarme à la gare Saint-Charles de Marseille. Ils tombèrent dans les bras l’un de l’autre puis se dirigèrent vers la villa de La Cadière. Perfidement Yvette proposa au major une fouille très approfondie de chaque chambre et il y en avait dix !


  En arrivant ils firent joyeusement sauter les scellés et commencèrent une étude comparative du confort et de la résistance des matelas de chaque chambre. Ce fut dantesque ! Jamais un sex-shop n’aurait osé vendre le film de leurs exploits, trop hard ! Le Kamasoutra fut interprété avec génie puis ils passèrent aux figures libres, de celles qui ne sont d’aucun manuel. Là ils laissèrent libre cours à leur imagination et dieu sait si elle fut fertile dans ce domaine ! Ils finirent par des extases où seuls quelques rares initiés arrivent à accéder après des années de recherche intérieure. Ils ne suspendirent leurs travaux scientifiques qu’à la sixième chambre, pour aller dans le frigo de la cuisine ouvrir une bouteille de Champagne qu’ils vidèrent goulûment, puis reprirent leur parcours initiatique avec une ardeur ragaillardie. Épuisés, à la nuit tombée, ils pensèrent seulement à leur mission. En forme de conclusion, Yvette eut cette phrase :


  — Mais vous étiez combien ?


  — Tout seul ma grande ! Mais avec toutes les horreurs qui se sont déroulées ici, on aura conjuré toutes les mauvaises ondes, non ?


  — T’as raison, major, j’suis prête à conjurer tous les mauvais sorts de la terre, quand tu voudras. Conjurons, conjurons, c’est l’plaisir des dieux !


  


  Avec en main une photo issue du petit film, ils descendirent à la cave. Rien n’avait bougé, une vilaine odeur, mélange de cordite et de vinasse flottait encore dans l’air. Le major sortit de sa sacoche une torche électrique, ils purent vérifier que le local était bien celui représenté dans le film. Yvette reprenant en main la photo, rechercha l’angle sous lequel pouvait avoir été filmée la scène macabre pour essayer de retrouver la caméra clandestine. Elle découvrit un petit amas de matière plastique fondu, certainement les restes de l’appareil. Colette Vidal devait connaître le code d’entrée, pour avoir pu poser la mini caméra et reprendre la carte S.D. sans tout faire sauter. Il semblait bien que le premier usage de cette pièce secrète fut de servir de lieu de réunion aux S. & B. Sylvie Lepautre, en l’aménageant, ne se doutait pas qu’elle servirait de décor à sa propre cérémonie funèbre.


  


  Le travail de toute la brigade, à Paris, se polarisa dans l’urgence sur l’identification des participants de la sinistre cérémonie. Le premier nom qui parut convaincant était celui d’un chirurgien connu, le docteur Philippe Fénard, bellâtre que l’on voyait dans tous les cocktails mondains. À côté de lui se tenait son anesthésiste et chien fidèle, le docteur Gilles Fieux, petit chauve au regard de fouine. Fabienne repensa au rapport du légiste mentionnant que la décollation avait été pratiquée par un ou des spécialistes ; de plus la victime avait été anesthésiée de façon progressive, là aussi par un professionnel. Il lui sembla qu’elle tenait une bonne piste avec ces deux-là. On découvrit également un haut fonctionnaire du ministère de la défense, Brice Faussé, en charge des exportations d’armements, troublante coïncidence qui laissait envisager, non pas un complot, mais au moins une connivence avec des protections semi-officielles. Fabienne eut tout à coup une espèce de vertige à la pensée de toutes les ramifications de ces « 322 ». Elle paria que les autres noms allaient lui servir leur lot de surprises. La silhouette du géant de deux mètres ne posa pas de problème d’identification, après les révélations d’Anouk Vitali, il s’agissait bien d’Alexandre Grichenko. La D.C.R.I. informa Fabienne que le géant russe faisait la navette assez régulièrement entre la France et la Russie et que pour l’arrêter il faudrait déployer des trésors d’ingéniosité. Dans le milieu du renseignement on l’appelait « l’anguille », ce qui résumait assez bien la difficulté de le saisir ; même Poutine s’en méfiait.


  


  En parallèle, il fallait continuer les approfondissements sur le groupe Kéoral, sans pour autant les alerter. Fabienne eut l’intuition qu’il pouvait y avoir corrélation entre les participants à la mascarade funèbre et le conseil d’administration de Kéoral. Elle demanda à Mouss de se renseigner auprès de sa cousine pour en avoir la composition. C’était sans trop d’illusions et le résultat ne la déçut donc pas : uniquement des vieillards cacochymes, multi décorés, qui touchaient des jetons de présence dans un dizaine d’entreprises différentes, le top de la respectabilité française. Décidément Kéoral était le spécialiste du virtuel : dirigeant de paille, conseil d’administration d’opérette et probablement usines fantômes !


  La problématique résidait, pour Fabienne, dans le fait que des milliers d’honnêtes travailleurs en dépendaient. Comment faire pour arrêter les activités clandestines sans faire des milliers de chômeurs supplémentaires ? Le véritable conseil d’administration avait défilé sous les yeux du commissaire lors de la projection du petit film, au moins avait-on quelque chose à leur reprocher, complicité de meurtre et ce n’était pas rien. De plus on pouvait y ajouter dissimulation de cadavre et si l’on insistait un tant soit peu, quelques peccadilles qui pourraient alourdir les peines encourues. Bien sûr une des solutions serait que le groupe, après arrestation des dirigeants véritables, soit repris par un concurrent qui nettoierait les écuries d’Augias. Mais on n’en n’était pas encore là. Il fallait identifier la tête et la couper, à l’image du cadavre de Sylvie Lepautre.


  Petit à petit les participants furent, à quelques exceptions prêts, tous identifiés et il n’y avait que du beau linge : deux ténors du barreau, une présentatrice du journal télévisé évincée sans ménagement, une actrice qui avait défrayé toutes les chroniques mondaines vingt ans plus tôt, un journaliste de la presse écrite et quelques riches oisifs de la jet set voulant probablement se donner des émotions fortes ou en quête de mystères de pacotille.


  


  Fabienne demanda un rendez-vous à Mercier et Blondel, les bœuf-carottes qui avaient arrêté Blanchard. S’il y avait un piège à tendre à Grichenco, Blanchard était le seul à pouvoir les aider. Dans un bœuf-carottes il y a nécessairement des carottes, c’était l’une d’elle qu’il fallait agiter à Blanchard pour l’inciter à coopérer. Étant donné les charges pesant sur lui, ce n’était pas un allègement de peine qu’il fallait lui faire miroiter, mais plutôt la perspective d’une détention plus ou moins rigide, fonction de sa bonne volonté. La longueur de la partie incompressible de sa détention était également un argument de poids.


  Le lendemain Fabienne se rendit à la prison de la Santé en compagnie de Mercier et Blondel. Blanchard était au secret, sans aucun contact avec l’extérieur. Étant donné les risques pour la sécurité de l’État, la D.C.R.I. était même intervenue pour que son nom soit changé sur le registre d’écrou. Une salle particulière avait été prévue pour son interrogatoire. Le flamboyant Blanchard, sûr de lui et frimeur, était descendu d’un étage. Il était en piteux état, les yeux rougis, pas rasé, une haleine de cow-boy, très différent de celui qu’avait vu Fabienne à la villa de La Cadière. C’est elle qui entama la discussion :


  — Alors Blanchard, vous n’avez pas l’air dans votre assiette, vous me reconnaissez ?


  — …


  — Vous êtes devenu muet ?


  — …


  Il n’arrivait pas souvent à Fabienne de sortir de ses gonds, mais à la pensée de la mort de Pauline, elle se leva. Mercier l’arrêta avant qu’elle n’aille plus loin. Se sentant coupable, elle reprit sa place et d’une voix dangereusement douce :


  — Regarde moi en face, crevure !


  Blanchard leva les yeux…


  — De toutes façons je sais ce qui m’attend !


  — Pas tout à fait, j’ai un marché à te proposer. Ou tu coopères et nous pouvons te faire transférer, pour ta peine, en province dans une centrale tranquille ou alors… là où on aime particulièrement les flics, à toi de choisir…


  — O.K., qu’est-ce que vous attendez de moi ?


  — Le moyen de piéger Grichenko.


  — Alors je préfère une bonne vieille centrale à la con, je sais me défendre, alors que contre Grichenko, vous ne savez pas ce dont ce con est capable.


  — Oh si ! comme la mafia, le jacuzzi d’acide sulfurique ?


  — C’est l’idée générale.


  Fabienne se leva, regarda ses deux partenaires et dit simplement :


  — Tant pis, levez le secret et faites connaître son vrai nom, de toutes façons Grichenko fera comme avec ses propres commandos en Corse, une soupe au cyanure et on n’en parlera plus…


  — ATTENDEZ ! vous emballez pas, on peut discuter, non ? Il se rassit.


  — Alors je vous écoute.


  — Il doit venir la semaine prochaine rencontrer le patron.


  — Le nom de ce patron.


  — Comment vous ne le savez pas encore ?


  — Heu… si bien sûr mais pas mes collègues…


  — Ben c’est… SYLVIE LEPAUTRE.


  — Co… Comment ça, Sylvie Lepautre ?


  — oui ! vous savez bien qu’elle a organisé elle-même sa propre disparition pour avoir les coudées plus franches sur le commerce des armes. (Puis, voyant l’air ébahi de Fabienne)… Vous… Vous ne le saviez pas ? Merde ! Je me suis fait piéger comme un con !


  — Ça tu peux le dire ! alors maintenant tu vas aller jusqu’au bout et te mettre à table pour tout nous déballer !


  Et Blanchard se sentant perdu ne s’arrêta plus…




  Épilogue


  De la logorrhée de Blanchard que Fabienne n’arrivait plus à stopper, il ressortait que Grichenko avait cherché un partenaire ayant pignon sur rue pour prendre pied en Europe occidentale. C’est par les Skull & Bones qu’il avait rencontré Sylvie Lepautre.


  En sortant de Yale et revenue à Paris, elle avait fondé la partie française de cette société, au début un club de rencontres de dirigeants, comme le Rotary ou le Lyon’s. Elle s’aperçut, après quelques années qu’elle pouvait en faire une véritable machine de guerre pour ses propres intérêts. C’est à cette époque que la rencontre avec Grichenko se fit. Il était un peu « brut de démoulage » et encore peu familiarisé avec le business occidental, en revanche il avait le pouvoir en Russie et les réseaux associés qu’il fallait pour que la complémentarité s’enrichisse, ce que l’on appelle la synergie. Leur devise fut rapidement : 1 + 1 = 4  et cela fonctionna parfaitement. C’est Sylvie qui eut l’idée de protéger le stock de Grichenko dans une usine neuve entièrement dédiée à sa conservation dans la plus grande discrétion. La nouvelle Russie n’étant plus très sûre, l’Albanie avec son ouverture balbutiante à la démocratie en était le lieu idéal. Pas encore de réglementation pointilleuse et surtout pas de journalistes trop curieux. Dans ce cadre Kéoral offrait une structure juridique fiable avec une façade respectable.


  Sylvie Lepautre commença à déraper tout doucement vers l’illégalité sans beaucoup de problèmes de conscience. Elle ne voyait qu’un marché immense qu’il fallait approvisionner et en corollaire des dividendes monstrueux tomberaient, d’où des actionnaires heureux. Tout allait donc pour le mieux dans le meilleur des mondes de marchands de mort possible. Jusqu’au jour où Catherine Hébrard, sans famille, célibataire, membre des S. & B. depuis le départ et directrice financière du groupe Kéoral eut vent de la mise en stock des valises nucléaires. Elle tempêta et menaça de quitter le groupe en allant raconter à la police tout ce qu’elle pouvait savoir de la chose. Dès cet instant son sort fut scellé et Sylvie Lepautre y vit l’opportunité de disparaître elle-même du monde visible de façon à avoir les mains libres.


  La suite était connue : on avait drogué, puis décapité Catherine Hébrard. L’association au crime comme moyen de sceller définitivement les lèvres des membres de la conjuration fut l’idée de Grichenko. C’est le cadavre momifié de la directrice financière qui fut retrouvé malencontreusement dans le caveau des Lebel à Saint-Clément-sur-Mer.


  Fabienne l’interrompit pour demander :


  — Mais pourquoi ne pas l’avoir jetée en pleine mer ou enterrée ?


  — Question d’urgence et puis un cadavre ça remonte de temps en temps et on n’avait pas d’outils dans l’immédiat pour creuser une fosse. Il y avait tout sur place dans le cimetière pour l’enterrer définitivement.


  Le résultat des analyses A.D.N. fut substitué, au laboratoire, par la paire de plaisants spécialistes du scalpel, Fénard et Fieux. Ils firent envoyer à la gendarmerie de Saint-Clément le profil d’une goutte de sang prélevée sur la vraie Sylvie Lepautre. Pour faire bonne mesure et renforcer le sentiment de cohésion de ce groupe de crétins, on décora, à la mode américaine des S. & B., le local avec le crâne de la malheureuse, décharné par les bons soins des rois du bistouri.


  La mise sous les verrous de tout ce joli monde, simultanément après l’arrivée à l’aéroport de Roissy de Grachenko, aurait été le plan le plus simple si ce dernier n’avait été en possession depuis toujours d’un passeport diplomatique, dernier cadeau de son ex-ami Poutine. Fabienne Quinot réunit tout son petit monde, y compris Dumé, pour l’ultime briefing de la « mère des batailles ».


  — Il se trouve que notre « petit camarade » Grichenko est sous protection diplomatique, il nous faut donc construire un piège efficace pour le prendre en flagrant délit et pourvoir l’accuser d’espionnage, par exemple. Merci de me donner vos idées, pour ma part je sèche un peu sur le sujet, vous avez la parole…


  Ce fut le Marquis qui eut l’idée de départ. On pourrait se servir de Brice Faussé, le haut fonctionnaire du ministère de la Défense, en lui mettant le marché en main : vingt ans pour haute trahison, contre sa collaboration.


  — Oui pas mal et alors…


  À son tour, Orsini intervint :


  — Il demande au Russe de venir en avance, prétextant un client pour une valise nucléaire, à six millions de dollars je pense que ça fera chanter les papilles gustatives de ce goinfre.


  — Mais s’il n’accompagne pas la valise, je ne vois pas comment lui coller un flagrant délit sur les endosses !


  — C’est un risque à prendre et je crois que quand ce ruskof entend le cri du billet vert au fond des bois, il ne résiste pas.


  


  C’est à Erstein, en Alsace, non loin de la frontière allemande, qu’un gros 4 × 4 noir immatriculé en Pologne fut arrêté par la douane. Le rendez-vous avait été fixé par Brice Faussé, le haut fonctionnaire à qui Grichenko accordait une certaine confiance. Tout le village avait été investi depuis la veille par des troupes spéciales venues de différentes parties de la France. Grichenko n’eut qu’une seule parole avant de monter dans le fourgon cellulaire :


  — Faussé tu ne le sais pas encore, mais tu es déjà mort !


  


  Tout le restant de l’opération se passa dans une discrétion parfaite et une réussite totale. Le samedi suivant République Hebdo titrait :


  Arrestation d’un diplomate russe en France :


  Hier matin à cinq heures, Alexandre Grichenko, diplomate russe, a été arrêté en possession d’une arme nucléaire tactique à la frontière allemande. Dans la même journée quinze autres interpellations ont eu lieu dans différents milieux d’affaires et de la finance. Le Kremlin dément toute implication et déclare que Grichenko usurpait la qualité de diplomate.


  Un haut fonctionnaire du ministère de la Défense s’est défenestré. Le mystère du cadavre sans tête de Saint-Clément-sur-Mer est enfin dévoilé ! (Lire la suite en page 33)


  L’article était signé de Pierre Couvreur.


  


  Fabienne avait insisté tout particulièrement pour être présente lors de l’arrestation, avenue Foch, de Sylvie Lepautre. C’est elle qui sonna, une heure après avoir eu confirmation par radio de la mise sous clé de Grichenko. Il était six heures précises. Un majordome un peu débraillé et hirsute, certainement peu habitué à une heure si matinale, vint ouvrir :


  — Police, commissaire Fabienne Quinot D.P.J. Paris, votre patronne est là ?


  Une dizaine de policiers s’engouffrèrent en même temps dans le hall de l’hôtel particulier. Ils ramenèrent une furie brune aux cheveux courts hérissés, que Fabienne reconnut immédiatement comme étant une des participantes à la mascarade de La Cadière. Les photos prises par Dumé correspondaient également à la femme que maîtrisaient difficilement deux malabars. Elle hurlait des phrases de menaces sur un ton suraigu :


  — Vous n’avez pas le droit… vous ne savez pas à qui…


  C’est Doudou, d’habitude si placide et réservé, qui lui cloua le bec :


  — Ta gueule ! quand on est capable de faire assassiner son propre père on la ferme !


  — C’est tout ce que méritait ce sale pédé et puis il savait tout et voulait me faire arrêter.


  — Et votre fils ?


  — Il est en pension en Angleterre.


  — Je crois qu’il y restera un certain temps.


  « Ce sale pédé » : cette phrase choqua profondément le Marquis, il crut bon d’intervenir :


  — Savez-vous qu’en plus on peut vous coller au mur pour injure homophobe ? Mais on a tellement plus à vous faire ingurgiter. Vous verrez que Fleury-Mérogis est certes un peu moins confortable que votre hôtel particulier, mais on va se charger de vous mettre dans une bonne section, celle des lesbiennes toxicos, vous y serez très bien accueillie ! Mais ce sera hélas sans votre majordome. Vous pourrez y méditer sur l’homophobie.


  


  Deux mois plus tard, afin de clore le dossier, le nouveau procureur Michalon convoqua tous les intervenants de cette affaire. Étaient présents dans la grande salle de réunion Fabienne accompagnée par le Marquis, son adjoint, les bœuf-carottes Blondel et Mercier, le major Merlinot qui ne se l’était pas fait dire deux fois, le directeur de la police judiciaire de Paris et celui de Toulon et même le patron de la D.C.R.I. : « Que du beau linge ! », avait soufflé Merlinot à l’oreille de Fabienne. Il fallut « repeigner » d’une façon fastidieuse tout le dossier. Le procureur Michalon, devant les paupières qui commençaient à s’alourdir, accéléra l’énumération des mises en examen. Toutefois il restait malgré tout deux questions sans réponse :


  — Était-ce des valises nucléaires qui reposaient au fond de la Méditerranée ?


  — Si oui : à qui étaient-elles destinées ?


  Blanchard et Grichenko, malgré les promesses d’allègement de peine, restaient irrémédiablement muets sur le sujet. Ils auraient préféré se trancher la gorge plutôt que de trahir leur secret.


  


  En sortant et malgré l’heure tardive, Fabienne appela Pierre Couvreur ; elle lui fit part de son désir de parfaire, après son déplâtrage, ses séances de rééducation. Quand il lui demanda d’une voie ensommeillée : « Dans combien de temps ? » Elle répondit : « Je suis devant ta porte » et elle sonna…


  FIN


  Asnières – Saint-Cyr-sur-Mer : décembre 2011




  

    IVe partie
Annexes


  




  


  

    Théodore Ier, roi de Corse


    On présente Théodore de Neuhoff régulièrement comme un roi d’opérette. Or Neuhoff est un personnage considérable dans l’Europe du XVIIIe siècle.


    Il rencontre à Livourne des exilés corses : Giafferi, Ceccaldi, Aitelli, Orticoni et Costa. Ceux-ci s’allient à lui pour plaider leur cause auprès des des cours d’Europe où Neuhoff se donne beaucoup de mal pour défendre cette idée de Royaume corse. En mars 1736, à bord d’un bâtiment britannique armé de quelques fusils et de canons, et apportant avec lui une certaine somme d’argent, il débarque à Aléria, où les représentants locaux viennent lui rendre hommage. Le 15 avril, à Alesani, il est élu roi de Corse et approuve une constitution monarchique qui prévoit un impôt modeste, une université, un ordre de noblesse et l’accession des Corses à tous les emplois publics. Acclamé et placé sous l’invocation de la Trinité et de la Vierge, Théodore prend son rôle très au sérieux. Ainsi, et bien qu’il n’ait pu totalement s’assurer des services des grands chefs de la Corse, il acquiert une certaine popularité auprès du peuple.


    Homme d’idées et d’ambitions plus que de terrain, Théodore se borne à de nombreuses actions spectaculaires. Gênes, dépitée d’être mise en échec par cet étranger, mène une propagande calomnieuse qui nuit à son image auprès des souverains d’Europe. Face à cette indifférence hostile ou amusée des grandes nations et au manque de confiance de la France, de la Grande-Bretagne et de l’Espagne, auxquelles il était lié, Théodore tient tête à Gênes sans remporter de succès décisifs pour autant.


    


    Il décide finalement de quitter l’île après avoir nommé Paoli et Giafferi pour lui succéder, il s’embarque à Solenzara le 11 novembre 1736 déguisé en prêtre et avec son fidèle Costa, pour se réfugier à Livourne mais tente deux retours. La première fois en 1738, il débarque avec une petite escadre. Il est bien accueilli par les paysans, mais aucun de ses anciens collaborateurs n’étant au rendez-vous, il doit se résigner à repartir pour Naples où il est interné. Il tente un nouveau retour, en 1743, aidé cette fois par les Britanniques, mais essuie un nouvel échec, définitif celui-ci.


    Il meurt le 11 décembre 1756 dans le quartier de Soho chez un artisan juif. Un lord anglais fera graver au cimetière de l’église Sainte-Anne à Westminster cette épitaphe : « Près d’ici est enterré Théodore, roi de Corse, qui mourut dans cette paroisse le 11 décembre 1756 […] Le tombeau, ce grand maître, met au même niveau héros et mendiants, galériens et rois, mais Théodore fut instruit de cette morale avant que d’être mort. Le destin prodigua ses leçons sur sa tête vivante. Il lui accorda un royaume et lui refusa du pain. »


  


  

    KGB FSB SVR


    Le F.S.B. (russe : ФСБ) ou Service fédéral de sécurité de la Fédération de Russie (Федеральная служба безопасности Российской Федерации, retranscrit en Federalnaïa sloujba bezopasnosti Rossiyskoï Federatsii) est un service secret de la Russie, chargé des affaires de sécurité intérieure. Le F.S.B. est le principal successeur de l’ancien K.G.B., dissous en novembre 1991 après le putsch de Moscou.


    Avant 1991, le renseignement extérieur faisait partie du K.G.B. (Comité de sécurité d’État) de l’U.R.S.S., ce service est liquidé en octobre 1991 suite au putsch de Moscou, coup d’État manqué à la fin de la perestroïka en U.R.S.S. Le 24 octobre 1991, le renseignement extérieur de l’Union soviétique cesse d’être une constituante du K.G.B., devient un organisme autonome et dépolitisé et est rebaptisé Service central de renseignement de l’U.R.S.S. Ce nouveau service n’a vécu que quelques semaines car l’Union soviétique approchait de sa fin historique.


    


    Boris Eltsine, Stanislaw Chouchkievitch et Leonid Kravtchouk, présidents des républiques de Russie, de Biélorussie et d’Ukraine, se regroupent près de Minsk et, constatant que le temps de l’Union des républiques socialistes soviétiques (U.R.S.S.) est terminé, dénoncent le traité de l’Union datant de 1921 et donne naissance à la Communauté des États indépendants (C.E.I.)


  


  

    Les Skull & Bones


    (Littéralement le crâne et les os) sont une société secrète de l’université de Yale. Ce groupe est aussi connu par les anglophones sous les noms Chapter 322 et Brotherhood of Death (« la fraternité de la mort »).


    Ce serait la première société secrète qui ait vu le jour à Yale, sous l’impulsion de William Huntington Russell en décembre 1832. Elle inspira celle du Conservatoire national des arts et métiers en France. À la fin du XIXe siècle, elle constitue l’une des plus prestigieuses sociétés secrètes américaines, avec Scroll & Key, Wolf’s Head, Book & Snake et Berzelius. Quelques sociétés d’honneur implantées dans d’autres universités se sont visiblement inspirées des Skull & Bones ou possèdent un prestige similaire, ses membres étant reconnus comme l’élite par les étudiants. Ce sont par exemple les Cap & Skull à l’université Rutgers, la société Bishop James Madison au College of William and Mary, ou les Iron Arrow Honor Society à l’université de Miami.


    


    Le symbole du Skull & Bones est un crâne avec deux os s’entrecroisant derrière celui-ci. Les membres du club symbolisent l’ordre en tant que chapitre 322 en mémoire de la mort de Demosthenes (c’est une des différentes théories sur ce nombre). Le nombre est si mystérieux qu’un étudiant, apparemment sans liens avec Skull & Bones aurait donné 322 000 dollars à la société.


  


  

    Mossad


    Le Mossad (nom complet : המוסד למודיעין ולתפקידים מיוחדים – Ha-Mosad le-Modi’in u-le-Tafkidim Meyuhadim, ce qui signifie Institut pour les renseignements et les affaires spéciales, Mossad signifiant l’Institut) est l’une des trois agences de renseignement d’Israël, avec le Shabak (plus connu sous le nom de Shin Bet – service de sécurité intérieure) et le Aman (chargé de la sécurité militaire).


  


  

    Kidon


    (Baïonnette en hébreu) est le « service action » du Mossad, inclus dans la direction des opérations. Créé au début des années 1970, et inclus dans ce qui était alors la Metsada, il a pour mission de tuer les ennemis d’Israël. Il s’occupe également des opérations de sabotage et des enlèvements.


  


  

    Valises nucléaires


    Une émission de télévision est à l’origine d’une prise de conscience du grand public quant à la prolifération des armes de destruction massive. Le 7 septembre 1997, le Russe Alexandre Lebed déclarait durant « Sixty Minutes », sur C.B.S., que plus de cent valises nucléaires avaient disparu des inventaires : « Je ne sais pas où elles se trouvent, je ne sais pas si elles ont été détruites, ou si elles ont été entreposées, vendues ou volées. Je ne sais pas. »


    Au début des années 2000, une information est arrivée au F.B.I. selon laquelle Al Quaïda chercherait à se procurer des armes nucléaires depuis 1993. Les « valises nucléaires » du K.G.B. semblaient tout indiquées. On a même parlé, à l’époque de 30 millions de dollars. Selon certaines sources, ces bombes auraient été transformées pour en faire des « ceintures explosives nucléaires » pour réaliser des attentats suicides bien dans la culture de l’organisation terroriste. Tous les spécialistes pensent qu’il serait plus simple d’organiser un attentat du type de celui du 11 septembre, ou de disséminer un virus mortel que de se promener avec une bombe nucléaire dans le dos pour la faire exploser au centre d’une ville américaine ou européenne. Cela dit la menace reste réelle et à ce jour on ne sait toujours pas où sont ces « valises », combien il y en a, ni où elles se trouvent…


  




  Tout petit lexique maçonnique


  Loge : assemblée de Francs-maçons, en moyenne d’une quarantaine de personnes. 1 200 loges pour le Grand Orient de France. La Franc-maçonnerie, toutes obédiences confondues, comptait en 2011 environ 150 000 membres. Trois grades : Apprenti, Compagnon, Maître. Il faut de trois à cinq ans pour arriver au dernier grade. Chaque loge est constituée en association selon la loi de 1901 et déclarée en préfecture.


  Obédience : fédération de loges et de rites. Les principales sont : Le G.O.D.F, La Grande Loge nationale française, La Grande Loge de France, La Fédération du Droit humain, La Grande Loge féminine française, La Grande Loge mixte de France, La Grande Loge mixte universelle, etc. Les obédiences ont pour fonction d’organiser la vie administrative et matérielle des loges (ou ateliers) et de veiller au respect des statuts.


  Rue Cadet : 16 rue Cadet 75009 Paris, siège du Grand Orient de France, plus ancienne obédience française (1738). La Franc-maçonnerie naît officiellement en Angleterre par la fusion en 1717 de quatre vieilles sociétés de métiers, ce sera la Grande Loge d’Angleterre. Elle se dotera en 1723 d’un règlement dit : « Constitutions » écrit par deux pasteurs, l’un protestant (Anderson) et l’autre anglican d’origine française (Desaguliers). Les constitutions modernes de toutes les obédiences s’y réfèrent encore aujourd’hui. Le Musée de la franc-maçonnerie se trouve également 16 rue Cadet. Il est ouvert à tous publics.


  Temple : Du latin templum : partie de la voûte céleste « inaugurée » par l’Augure dans l’Antiquité archaïque romaine. Ce templum sera progressivement construit en pierres, toutefois on laissera toujours une fenêtre ouverte sur le ciel pour que l’Augure puisse continuer son office. Par extension, local où se réunissent les francs-maçons. On dit des morts qu’ils : « Couvrent le Temple ou qu’ils ont rejoint l’Orient éternel ».


  Tenue : Réunion de Francs-maçons. Généralement deux tenues d’obligation par mois.


  Tenue funèbre : Cérémonie particulière célébrée tous les trois ans à la mémoire des Sœurs et Frères disparus. Dans notre histoire : pour le procureur Burel, mort dans des circonstances particulièrement violentes, la Loge décide d’en faire une à son intention, ce qui n’a rien d’exceptionnel.


  Vénérable : président de la Loge, il est élu parmi les maîtres pour un an, renouvelé souvent trois fois.
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  À Corinne, ma commandant(e) de charme, qui m’évite des fautes de procédure pénale. S’il en reste c’est uniquement pour le romanesque et le plaisir que vous les trouviez.


  


  À Stéphane V. pour ses conseils corses. Il met de l’eau dans son pastis, lui !


  


  À mon éditeur, « Corsaire » du livre et dernier aventurier du XXIe siècle.


  


  À Pierre Mollier pour ses encouragements fraternels.


  


  À Louis et Paul, les « gentils monstres », espérant les inciter à lire un jour…


  


  À ceux qui ne sont pas nommés ici, lecteurs qui me soutiennent dans cette voie de l’écriture et que je rencontre régulièrement lors des différents salons du livre.




  

    1. Service de renseignements de la Police judiciaire.


  




  

    1. O.P.J. : officier de police judiciaire.


  




  

    1. Voir Étranges affaires au quai des Orfèvres.


  




  

    1. Cojones : Ce qui permet aux taureaux, en Espagne, comme en France, de se reproduire.


  




  

    1. Sororité : correspondant féminin de « Fraternité ».


  




  

    1. Dumé : En Corse le « u » se prononçant « ou », on dit Doumé mais on écrit Dumé. (N.D.L.A., merci à Stéphane V. !)


  




  

    1. Pain de fesses : expression argotique désignant la prostitution.


  




  

    1. Boite de Pétri : Boîte cylindrique transparente peu profonde, en verre ou en plastique, munie d’un couvercle. Facilement manipulables, empilables et peu coûteuses, elles sont utilisées en microbiologie pour la mise en culture de micro-organismes ou de moisissures.


  




  

    1. Voir annexe.


  




  

    1. Voir Étranges Affaires au quai des Orfèvres.


  




  

    1. Mon oncle.


    2. Pèlerinage à La Mecque.


    3. Mon frère.


  




  

    1. Parfaitement exact. Informations relevées dans la presse (voir annexe).


  




  

    1. I.G.P.N. : Inspection générale de la Police nationale.


    2. D.C.R.I. : Direction centrale du renseignement intérieur.


  




  

    1. Sommier : fichier central de la police.


  




  

    1. Voir annexe.
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